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Aetr premier. — Premier tableau. 

La gRlprii- fumerie cl evtéiicuro d'un cloître servant «le poste mili- 
taire. Elle n'occupe que deu* plans en profondeur, et elle est 
fermée par «1rs arreaua que soutiennent des groupes de cidom.ellrs 
il’archilerluro mauresque. A gauche, la galerie nlMrutit aux Mir- 
aient* qui »«Tvenl de corps de garde pour les soldais, et de logo- 
m« til a l'ullieler supérieur qui commande le poste. A droite, un 
» corps de logis disposé en cantine. Une table, des sièges pr#s de U 
canline. Au Tond, une colline boisée qui descend vers la roule que 
le cloître est censé dominer. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉRÈSE, CAT1LLAIU), SOLDATS. 

Des soldais sont alUble» pré* de la esnlioe, Thérèse leur sert a boire. Le 
eorgeni Caiillard arrive de l'ctlérieur par U route d'en bat, à ta tète 
d'une escouade. 


CAT1LLARD. 

Halle!., front... haut les armes... romper les rangs. (Les »oi- 

d«li rentrent au lorp» de farde, Caiillard aYtsuie le (roat.) Ouf! la Vuflit 

faite celte ronde... Rien de nouveau qu'une soif analogue à la 
tem|HTalurc. 

THÉRÈSE. 

Justement, toilà un verre qui ne fait rien, sergent Catil'ard. 

CATILLARD. 

Il no Tait rion. vnuvo Jérôme, ça doit l’ennujer... je vais loe- 
ruper. O soleil nu Portugal, je ne sais pas avec quoi lu os lubri- 
que; mais lu peu* te vanter de (tousser rudement à la consom- 
mation des liquides! (■ boit.) 

THÉRÈSE. 

D'autant plus aue le servicer a été un peu actif depuis hier.... 
1 rs sentinelles doublées et des patrouilles à tout bout de champ! 


Digitized by Google 



s 


LE MARIN DF. I,A GARDE. 




CATILLARD. 

C’est une idée du colonel Dernier, il aime que le troupier 
iWrcr. 

THERESE. 

Vous n’y êtes pas. .. tous ces mouvements-là, c’est à cause de 
l'alerte. 

•rocs. 

Une alerte ! 

THÉRÈSE. 

Ou»ç mes enfants, nou9 avons manqué de déménager cette 
Duit. 

CATILLARD. 

Et à que) propos ? 

THÉRÈSE. 

A propos d'un engagement qui a eu lieu avant-hier , on ne 
sait pourquoi, et malgré la trêve, entre un poste français et des 
tirailleurs portugais, ce qui a failli soulever le pays contre nous, 
et compromettre la division. 

CATILLARD. 

Diable!.. Vous savez joliment les nouvelles, veuve Jérôme! 
ni plus ni moins que si vous recevies les dépêches du général 
Junot qui commande à Lisbonne. 

THERESE. 

C'est le lieutenant Maurice qui m'a conté ça. 

CATILLARD. 

Fectivement... il vous conte tout, notre jeune lieutenant. 

THERESE. 

Dame! Un curant que j’ai vu naître, que j’ai élevé et que j’aime 
comme si j’étais sa mère... Il met en moi toute sa confiance, 
comme je met» en lui tout mon orgueil, et c’est à bon droit que 
j'en suis tière... D’abord, il est gentil garçon mon Maurice... et 
un cœur donc!.. J’en connais peu d’aussi brave et je défie 
qu’on en trouve un meilleur. 

CATIU-ARD. 

J’adhère complètement à la chose et je bois le présent à sa 
Santé, (il boit. On le fou*t il’un potlilloo.) 

THERESE. 

Ah! voilà une visite qui nous arrive en poste, par la route 
d’en bas. 

CATILLARD. 

Voyons ça... Fectivement c’est une personne du sexe... toi- 
lette "parisienne , tournure correspondante, physique premier 
numéro. 

JULIETTE, en debor». 

Merci, mon ami... je trouverai bien. 

CATILLARD. 

C*esl une F rançaise ! 

TOUS. 

Une française? 

SCÈNE II. 

Les mêmes, JULIETTE. 

THERESE. 

Madame, ou plutôt Mam'zellc demande quelque chiné? 

JULIETTE. 

Veuillez me dire à qui je dois m'adresser pour le visa du 
passe-port qui me permettra de continuer ma route. 

THÉRÈSE. 

A l’effet de retourner en France* 

JULIETTE. 

N ou. C'est de France que j'arrive : je me rends près de San- 
tarem, dans la province d’Estramadure. 

CATILLARD. 

De ce eôté-là? Oh! pas moyen, Mam’zelle. 

JULIETTE, à n«rrt«. 

Est-ce donc monsieur le sergent qui commande ce poste ? 

1RIÊSS. 

Pas tout à fait. 11 y a d'autres chefs... d’abord le lieutenant 
Maurice. 

JULIETTE, 

Maurice l 

THERESE, à part. 

Tiens, ce nom-là lui fait de l’effet... (n»ui.) El, avant tout, le 
colonel Dernier. 

JULIETTE. 

dernier qui a servi dans la ganlc? 

CATILLARD. 

En qualité de gros-major. 

THÉRÈSE. 

Voua le connaissez? 

JULIETTE. 

CTXait le meilleur ami de mon père. 

CATILLARU. 

Monsieur votre père, aurait été susceptible de porter l'épau- 


JUUETTE. 

La double épaulette, ornée d’étoiles d’or... Je suis I» fille do 
général Morand. 

CATILLARD. 

Mort à Hclsbcrg , trois jours avant la victoire de Friedland. 

THÉRÈSE. 

Pardon, Mam'zclle, le général Morand n’a-t-il pas commandé 
l’école de Saint-Cyr? 

JULIETTE. 

En effet, et c’est de cette école qu’un jeune officier nommé 
aussi Maurice est sorti, il y a dix-huit mois, le premier de son 
grade par ordre de mérite. 

THÉRÈSE. 

Ce Maurice-là, c'est le mien. 

CATILLARD. 

C’est notre lieutenant. 

THÉRÈSE. 

Je ne m'étonne plus qu'il aime tant à jaser avec moi des deux 
années qu'il a passées à Suiut-Cyr. 

JULIETTE. 

Allons, je vois avec plaisir que le brillant élève si justement 
distingue par mon père, parle quelquefois de ton général. 

THÉRÈSE. 

Très-souvent... à tout le monde... et de vous aussi, Mam'relle 
Juliette... tous les jours... mais à moi seule.. 

JULIETTE. 

Vous devez être la digne femme qu'il nomme sa mère Thé- 
rèse! 

THÉRÈSE. 

Oui, j'ai ce bonheur-là!., mais comment savez-vous? 

JULIETTE. 

Dès qu'on a causé un moment avec monsieur Maurice, on 
vous connaît, on vous estime, ou vous aime, (a Ctiîltart.) Eh 
bien t monsieur le sergent, croyez -vous que je puisse obtenir 
le visa d u colonel ? 

CATILLARD. 

A la rigueur vous n'en auriez pas besoin; avec le nom que 
vous porter on passe partout, excepte à l'ennemi. 

JULIETTE. 

Mais on ne passe nas sans peine... j’en ai eu tout récemment 
la preuve, et sans de braves Français qui m’ont protégée, je 
n'aurais pas pu arriver jusqu’ici. 

THERESE. 

Oui, les chemins sont périlleux, aussi il fout de graves motifs 
pour qu’une belle personne comme vous s’expose aux dangers 
d’un pareil voyage. 

JULIETTE. 

Dans mon pays je n'ai plus de famille. Je viens me Hier en 
Portugal, près de la comtesse de Montalvar, une sœur de au 
mère, et la seule parente qui me reste. 

THÉRÈSE. 

Mais peut-être bien que vous ne repartirez pas tout de suite? 

JULIETTE. 

Si fait, il le faut, je suis attendue... Mais, si pressée qu'on 
soit , on peut toujours prendre le temps de dire au revoir à un 
ami qui se trouve sur notre chemin. 

THERESE. 

J’ai compris, Mam’zelle... Merci pour le lieutenant. 

CAI ILLARD. 

Je vas nie faire celui de vous annoncer au colonel... Je ren- 
trerai au poste par là... Excusez si je passe devant... autremi.;ii 
Ça me gênerait pour vous précéder. 

UN CAPORAL. 

En faction VOUS autres. (Lm mldit» pr«ii«t»t leur» fasflt h wrtcai.) 
SCÈNE III. 

THÉRÈSE, m«Ic, dSberrtueol U t*Mc. 

En voilà une rencontre heureuse et inattendue !.. Je la con- 
nais enfin celte charmante Juliette, que mou cher Maurice tune 
Luit. Quand je le voyais inquiet, tourmenté, n’osant croire si 
son amour était partagé, je ne savais que lui dire... Maintenant 
je puis le rassurer... S’il avait la chance de se trouver ici quand 
elle va sortir tout à l'heure... pourvu qu'on ne l'ait pas envoyé 
en r mm naissance... ce serait dommage. (tUgwUit à futàc.) b 
était chez le colonel. 

SCÈNE IV. 

THÉRÈSE, MAURICE. 

MAURICE, à lui-uiimc. 

Je n'ai pu que l'entrevoir, clic a passé si vite!., mais celte 
tournure... le son de cette voix qui m'a fait tressaillir... il m'* 
semble... Oh ! c'est impossible!., oui impossible. 
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THÉRÈSE, t p»rt. 

Il a l’air bien intri^mi ! il aura vu quelque chose. (Haut.) On 
ne nie «lit donc rien ce matin, mon lieutenant? 

MATRICE. 

Pardon, mère Thérèse... je crois que je deviens fou... j'ai des 
visions. 

THÉRÈSE. 

Effrayantes? 

MATRICE. 

Non, ravissantes, au contraire ; mais si invraisemblables et 
qui me semblent pourtant si réelles, que j’ai peur pour ma 
raison. 

THÉRÈSE. 

Il ne faut pas se tourmenter comme ça, Maurice, il y a dos 
choses qu’on suppose impossibles et qui pourraient bien être 
vraies. 

MATRICE. 

Qu'est-ce que tu dis donc, mère Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Je dis qu’il peut arriver qu’une personne qu’on croit bien 
loin, se trouve par hasard auprès de nous. 

MAURICE. 

Oe grâce, mère Thérèse , achève ; ne me serais-je donc pas 
trompé? 

THÉ* EST. 

Non, mon enfant! C’est elle, c'est bien elle. 

matrice. 

Juliette? 

TBÉRÉSI. 

Qui vient demeurer chez une parente en Portugal... Nous 
avons parlé ensemble du jeune élève de Saint-Cyr, qu elle n’a- 
Tait pas oublié, je t’en réponds... et ce qui vaut mieux encore, 
tout a l’heure tu pourras dire loi-même à la fille du general 
Morand comment tu travailles bravement à la mériter. 

MAURICE. 

Oui, maintenant, je ne suis pas trop mécontent de moi... Je 
le sens, /arriverai ! 

THÉRÈSE. 

Mais, j’en ai toujours été sûre!... 

MATRICE. 

Eh bienl moi, j'en ai doute. 

THERESE. 

Comment?... 

MAURICE. 

Une fois, une seule, j’ai tremblé devant l’ennemi. 

THERESE. 

Toi, Maurice... tu ne m'avais jamais dit... mais quand cela, 
mon enfant? — 

MAURICE. 

Au premier coup de feu... c’était la nuit. Surpris par une 
nuée d'ennemis dans le défilé d'une montagne, on ne voyait 
pas les assaillants, mais de toutes parts on entendait le siffle- 
ment des halles, les mourants, les blessés tombaient autour de 
moi. Le capitaine crie : en avant!... moi. incertain, étourdi, 
terrifié par le spectacle étrange et terrible auquel j’assistais 
pour la première fuis, /hésite à répéter l'ordre qui doit entraî- 
ner Ica hommes que je commande... On s’étonne... Encore un 
moment d’hésitation et j’étais perdu !... Par bonheur, quelques 
vieux soldats du bataillon des marins de la Garde, s’étaient 
joints à noire détachement... L’un d’eux, que le hasard avait 
placé près de moi, s'aperçoit de mon hésitation -alors, me pous- 
sait! en avant, il médit à l’oreille ; Mon officier, quand on 
porte l'épaulette, on meurt, mais on ne recule nas .. Un mo- 
ment après je tombai blessé... mais, le premier de tous, j'avais 
abordé l’ennemi , et le lendemain mon nom était écrit dans un 
bulletin d’une victoire. 

THÉRÈSE. 

IJ pouvait te faire tuer, le marin de la Garde... N'importe, 
c'est un brave homme, et tu as dû bien le remercier. 

MATRICE. 

Je ne l'ai pas revu, et j’ignore son nom... Mais Dieu veuille 
que je puisse le rencontrer, maintenant que je me suis rendu 
4 ig né de iuon grade et de ramour de Juliette. 

UNE SERTIR ELLE, Mtr ta coliiiM. 

Qui vive?... 

MARCEL, du dtbon. 

Marin de la Garde!... 

MAuaica. 

Cette voix?... 

THÉRÈSE. 

Comment !... ce serait?... (Mapc.-I parait au haut da I» colline j U eu 
en petit uniform* d* marin de la Carde, la carabine »ur l'épaule, le tac au ! 
Mua; il »’arr*t« * A* la falerie.) I 


Vâtmtet. 

Oui, mère Diérèse, c’est lui!... 

SCÈNE V. 

MAURICE, MAKCEL, THÉRÈSE. 

MAURICE. 

Camarade? 

MARCEL. 

S’il vous plaît? 

MAURICE. 

Comment t’appellesdu? 

MARCEL. 

Pierre Marcel. 

MAUaiCE. 

Eh bien! Marcel, il y a six mois, notre porte-drapeau venait 
d’ètre mortellement blessé, les ennemis ne pouvaient lui arra- 
cher sa lance , mais ils en avaient brisé l’aigle , et ils allaient 
l’emporter... seul contre tous, je me guis élancé, ie la leur ai 
reprise et je l'ai rapportée au colonel. Dis, mon brave, es-tu 
content de moi? 

MARCEL. 

Oui, c’est bien , c’est très-bien... Mais pourquoi me contez- 
vous ça, mon officier? 

MAURICE. 

Pour te prouver qu’il ne pouvait manquer deux fois de cou- 
rage celui a qui tu as dit un jour : Quand on porte l'épaulette, 
on meurt, mais on ne recule pas. 

MARCEL. 

Ah! c’était vous? Allons, je vois que vous vous êtes souvenu 
de l’ordonnance, car vous irëticz que sous-lieuleuant alors, et 
je vous retrouve avec un grade de plus. 

MATRICE. 

El toi, toujours simple soldat, Marcel. 

MARCEL. 

Toujours. 

MATRICE. 

Gomment se fait-il que toi, qui donne» si bien l'exemple aux 
autres, tu ne sois pas encore appelé à l'honneur du commande- 
ment? 

THÉRÈSE. 

C’est vrai. Un homme commo vous, ça méritait d’être capi- 
taine. 

MARCEL. 

Et même colonel... c’est ce qu’ils disent tous à l’état- 
major. 

MAURICE. 

Il faut que tu aies des ennemis .. on t'en veut donc?.., 

MARCEL. 

C’est moi qui m'en veux... La rancune que je me garde a com- 
mencé avec ma vingtième année, et voilà vingt-deux ans qu’elle 
dure... Depuis ce temps-là... j'ai bien fatigue mon corps, .j’ai 
use bien des uniformes, il n'y a que tua rancune qui ne se fatigue 
[tas et qui ne puisse pas s’user. C’est pour vous dire, mon lieu* 
tenant, que ie suis général de guérite à nerpétuité... C’est une 
obstination de ma part... je n’ai h me plaindre d’aucun passe- 
droit. On m’en a offert des grades, et souvent... tuais tomes 
les fois qu’on a voulu m’appeler hors des rangs, j’ai prié mes 
supérieurs de laisser quelqu’un répondre à ma place... C’est une 
justice à rendre Mi camarades... ils y mettaient du dévoue- 
ment... On n’en demandait qu’un, il s'en présentait dix. 

ma u mes. 

Ce que tu as fait, ce n’est pas par mépris pour les distinc- 
tions... j’espère ?... 

MARCEL. 

Au contraire, mon officier, mais voyei-vous, quand il s'agit 
de commander, on a besoin de ne sentir aucun reproche Jà- 
dtdaiis... Le premier devoir, c’est de mériter l’estime et le res- 
pect des autres, et pour ça, il faut pouvoir se respecter et s’es- 
timer soi-mème. 

THÉRÈSE. 

Vous ne vous estimez donc pas, vous? 


Ma foi non. 

matrice. 

El pourquoi? 

MARCEL. 

Il s’agit d’un péché de jeunesse. Ce que je peux vous souhai- 
ter de meilleur, jeune homme, c’est de n’en avoir jamais un 
pareil sur la conscience .. Au surplus, si j’en parle aujourd’hui, 
c’est que plus on approche du moment de régler un compte, 
plus les vieilles dettes paraissent lourdes... 

MAURICE. 

Ainsi, tu n’as jamais voulu rien être? 
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Marcel. 

Ni rien avoir! .. 

TM ÊRÉSE, d r*«(na ni la dtcoiatMKi de Mire«l. 

Excepté !a croix. 

MARCEL. 

Oh! celle-là , impossible de la refuser... la discipline s’y op- 
pose... d'autant mieux que c’est l’Empereur, lui-même, qui ne 
l’a donnée,., ce qui ne m’a pas empêché de lui faire entendre 
qu'il vaudrait mieux l'attacher au drapeau , mais il a trouvé 
qu’elle était bien placée là , et je n’ai pas osé le contrarier. 

MAURICE. 

Singulier homme. 

THÉRÈSE. 

Oui, il a une façon de dire du mal de lui qui force à n’en 
penser que du bien. 

MARCEL. 

Ah çà! mon lieutenant, ce n'est pas pour vous parler de moi 
que vous me voyez ici... je viens pour cause de service mili- 
taire... indirectement par exemple. 

MAURICE. 

Indirectement?... 

MARCEL. 

Oui, une simple occasion... Ce matin j'étais eu tiHin de re- 
joindre, ayant rencontré une estafette endommagée et inca|u- 
lile d’aller plus loin, je me suis chargé de son message... C'est 
une circulaire à tous les postes français, mais sans moi celui-ci 
en aurait été privé. Voilà l’objet en question. 

MAURICE , preotnt le papier. 

Donne, je vais le porter à l'instant au colonel. 

MARCEL. 

Je sais de quoi il est question. Ça ne presse pas. 

MAURICE, ITMfitc. 

Oui, mais cela me fait un excellent prétexte pour entier i-îuî 
le colonel... tu sais. 811c est là... avec lui... je vais la voir! 

MARCLL. 

Qui ça? 

THERESE. 

Panl inc, celle qu’il aime. 

MARCEL. 

La fille du colonel ? 

MAURICE. 

Mieux que cela, d'un général. 

MARCEL. 

Diable! c'est bien viser... 

MAURICE. 

Et elle n’est que pour quelques instants ici. 

MARCEL. 

Comme vous dites... c’est un bon prétexte... il faut en 
ter, quoiqu'un fond In commission ne soit pas (laiteuse. 

MAURICE. 

Que renferme donc ce message ? 

MARCEL. 

Un ordre du général, à l'effet de faire fusiller quelqu'un. 

THÉRÈSE. 

Que vous connaissez ? 

MARCEL. 

Un peu. 

MAURICE. 

A qui lu t’intéresses? 

MARCEL. 

Pas du tout. L'ordre est maintenant parvenu à tous les postes. 
Il ne peut pas en réchapper... Eh liien ! vous n’allez pas chez le 
colonel ? 


MAURICE. 

Vraiment, je ne sais si je dois... 

MARCEL. 

Kaire votre devoir?... il n’y a pas de doute : vous ne vous rap- 
pelez donc pas la consigne : Mon lieutenant, quand on porte 
l'épaulette on ne recule pas. 

MAURICE. 

Je te reverrai, Marcel. 

MAI.CEL. 

Naturellement, je ne bouge pas d’ici. (Maorie* entre cfcci i« «ni*. 

•et. Catillaxd «t de* aoldalt aorteat do poule; il» d«>i;BL-at Marcel.) 


SCÊNIi VI. 

MARCÉL, THÉRÈSE, CATILLARD, soldats. 

CATILLAItD. 

Quand je vous le dis, c’est Marcel, celui qui était avec nous 
au passage de In Sierra d'Eslrellu. 

MARCEL. 

Moi-méme, sergent Catillard. 


CATILI ARD, à Tbérèae. 

C’est un brave de notre connaissance. S’il a besoin de n’im- 
porte quoi qui vous concerne, je vous le recommande, «cuve 
Jérôme. 

THÉRÈSE. 

Un ami de Maurice n’a pas besoin de recommandation chez 
sa mère Thérèse. 

CATILLARD. 

C’est une fiêrc occasion de le voir parmi nous. Aussi il s’a- 
git de Téter carrément ta bienvenue... (aux soUat*,) C’est votre 
avis, n’est-ce pas, camarades? 

TOUS. 

Oui, oui. 

MARCEL. 

Eli bien ! si vous m’en croyez, on ne fera pas de fête, pam 
que ce qui m’amène, c’est une cérémonie qui n’a aucun rapport 
avec les réjouissances. 

CATILLARD. 

Bah! qu’est-ce que tu viens faire ici? 

MARCEL. 

Je viens me faire fusiller. 

TOUS LES SOLDATS. 

Toi?.. 

THERESE. 

Vous, Marcel? 

MARCEL. 

Vous savez bien l'ordre général que j’ai remis tout à l’heure 
au lieutenant Maurice. Ch bien ! c’c-t moi que ça concerne. 

CATILLARD 

Et d’où vient qu’on te fusillerait ? 

THÉRÈSE. 

Oui, à cause de quoi ? 

MARCEL. 

Voici la chose. Il y a trois jours, on nous avait mis de planton 
derrière des roche» cl en perspective d’un petit bois gardé par 
des montagnards portugais... défense de causer avec eux. U 
poudre n’avait pas la parole... «Notre poste d’observation domi- 
nait le tournant d’une route profonde qui nous séparait des en- 
nemis. Tout à coup nous entendons rouler line voilure de 
voyage qui venait s’aventurer dans ce chemin périlleux. Les 
montagnards ne sc doutant pas que nous les gardions à vue, 
s'élancent sur l'équipage sans escorte. Il renfermait deux voya- 
geuses : une jeune tille et sa gouvernante. Leur unique défen- 
seur était le postillon qui, saisi de terreur au début de l’attaque, 
se précipita à genoux et demanda grâce. C’en était fait de dm 
malheureuses femmes!.. Alors, oubliant In consigne sévère, im- 
pitoyable, qui nous obligeait à demeurer témoins immobile* et 
muets du crime des montagnards, je me précipitai vers les lâche? 
«saillants... mes camarades me suivent. Les voyageuses déli- 
vrées peuvent continuer leur route; mais les Portugais que nous 
continuons à poursuivre en appellent d'autres. Nous sommes 
eerm s... A tout prix chacun de nous cherche un passage... On 
s’isole, on sc perd. Enfin, c’est après avoir erré trente-six heures 
dans les fondrières boisées, que j'en sdls sorti ce malin, et je 
cherchais le chemin du cantonnement quand j’ai rencontre l'es- 
tafette du général chargé de faire fusiller celui qui a rompu 
l'armistice : vous voyez bien qu’il ne faut pas fêter mon ar- 
rivée. 

THERESE, rtgtrdaHl à gâoctl». 

V’ià le colonel. 

MARCEL. 

Tiens, on dirait que c'est Dernier. 

CATILI ARD. 

Kectivemcnt... Tu le connais? 

MARCEL. 

Oui, d’ancienne date. Je l’ai fait passer caporal à ma piaoe ! 

SCÈNE VII. 

Les meme*, LE COLONEL, JULIETTE, MAURICE. 

LE COLOMEL. 

Puisque vous ôtes si pressée de repartir, nu chère Miette, 
voiture C perm, lreI ble " dc vou * accompagner jusqu'à votre 

JULIETTE. 

JYn suis heureuse et reconnaissante, colonel. 

LE COLONEL. 

Le lieutenant Maurice viendra aussi... r.’esl une ancireire 
connaissance pour vous. Votre père le recevait, il ™ r, mèi* 
vivement recommandé... .1 ne m’< si plus permis d’en rendre 
compte « mon vieil ami; nuis j« puis du moins din* i « fil* 
quHe s^r.1 Murai.il av.a biei pltc* «ï 
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■acvick. 

Ah? colonel, dites-moi maintenant d’aller me faire tuer et je 
mourrai bien heureux! 

JULIETTE. 

Mourir!.. vousnYn avez pas le droit. Vous oubliez, lieutenant, 
que vous avez promis à umn père d'être capitaine. 

■ AHM-.L. 

Et il le sera ! 

LS COLONEL. 

Hein!., quel est cet homme ? 

maukicf.. 

Un brave soldat, colonel, et de plus mou ami. 

JULIETTE, rriiardiol Mtrcd. 

Et j’ose dire le mien... car je vous reconnais : l’autre jour, 
quand ma vie était eu péril et que j'appelais à mon secours les 
enfants de la France, c'est vous qui êtes arrivé le premier. 

MAURICE. 

En vérité!.. Ah! mon brave Maire 1!.. 

LE ClilÙlU., niinuianl Mircel. 

Marcel !.. 

JULIETTE. 

Je uc l'oublierai jamais. 

THERESE, Lit à (-atilUrd. 

Si elle savait ce que ça lui coule! 

LE COLONEL. 

Eh! mais, oui., c'est aus*.i une de mes vieilles connaissances. 
(Allant * Mtrcci.j Tu (“S Marcel, à qui j’ai dû mes premiers galons... 
Te voila donc passé dans les marins de la Garde? 

MARCEL. 

Oui, j’ai uréréré ce Corps-là, attendu qut* l’avancement y est 
moins rapide. 

LE COLONEL. 

Drûie d'homme !.. toujours le même... Parbleu, ils en fout de 
belles tes nouveaux camarades . Voila un arrêt qui en condamne 
un sans appel , et ordre de l’exécuter des que l'identité sera 
reconnue. Enfin, non* rccauscrona de cela, Marcel. 

MARCEL. 

Pas longtemps. 

LE COLONEL. 

Et pourquoi? 

MARCEL, i cUuii *oi». 

Parce que j’aime autant en finir tout de suite, et puisqu'il ne 
s'agit que de reconnaître l'identité, je me déclare identique. 

LE COLONEL. 

Comment, le coupable que l’ordre désigne?... 

MARCEL, (iiiaal le tilul BiihUlr». 

Prêtent, mon colonel! (Ueoloœl M raiwjm* **r» Ttierw*. pui» « re- 
garde Cetdlird «1 U» «vidal». Chacun «emble dire Iriileoirnl t C'est lui!) 

LE COLONEL. 

J’ai quelques mots à dire ici, ma clière Juliette... Si vous le 
permettez, Maurice vous accompagnera d'abord; dans un in- 
stant j’irai vous dire adieu. 

JULIETTE. 

Comme il vous plaira, colonel. 

MAURICE, à Juliette. 

Voulez-vous bien accepter mon bras, Mademoiselle? 

JULIETTE. 

Certainement, monsieur Maurice. 

MAURICE, panant |>rè« de Therèac. 

Ah! mère Thérèse, que je suis heureux) 

lk colonel. 

A propos, lieutenant, de qui tenez-vous le message du gê- 
nerai? 

MAURICE. 

De Marcel qui a rencontré l’estafette hors d'état de continuer 
son chemin. !ii mki «m Juliette.) 

LE COLONEL, k Marcel. 

Tu connaissais le contenu de ce papier, et tu l'as aparté 
toi-méme? 

MARCEL. 

On ne peut pas refuser de rendre service à un camarade. 

I.E COLONEL. 

Ce n'est pas moi que tu obliges, du moins. Diable de com- 
mission, va! 

MARCEL. 

Elle n’est pas désagréable que pour loi. 

LE COLONEL. 

Tu pouvais bien aller te faire fusiller ailleurs. (Aiui-mW) Perdre 
un tel homme! c’est dommage!... (Lui prenant la nuia.) Oh! oui, 
bien dommage ! 

THÉRÈSE, à Calitlard. 

Le colonel lui donne la main, je crois que ça s’arrange. 

le: o ilonkl. 

Sergent, réunissez un peloton de douze hommes, et faites 
charger les armes. 


Ob!... 


THÉRÈSE. 


CATII.LARD, .» mi-totl. 

Fectivemcnt... ça s’arrange:... 

lk colonel. 

Tu n’as rien à me demander, Marcel ? 

MARCEL. 

Si... une chose : Dis-leur de mettre doubles balles... 
le colonel. 

Vrai cœur d’acier ! 


MARCEL. 

Mais oui, la trempe était bonne. (caiiUard <t i« kUiu rentr«»« 

•u p0»l«. l-e cvlooel *®rt par la droite.) 


SCÈNE VIII. 

MARCFL, THÉRÈSE. 


MARCEL. 

A présent que les voilà partis, vous allez m'aider, Tltérèse. 

TMEHKSÈ. 

Si c’est à vous faire évader, de graad cœur. . quand il-dc- 
vrait m’en arriver de la peine. 

MARCEL. 

Voilà bien les femmes... une évasion!... des déguisements, 
n’est-cc pas?. . un roman... enfin!... A quoi çt me sen ira- 
t-il? Ce que j'éviterais ici, je le retrouverais ailleurs; ce ne sé- 
rail mie du temps de perdu. 

THERESE. 

Alors... à quoi puis-je vous être utile?... 

MARCEL. 

A faire inon testament... J'ai là dans mon sac quelques brim- 
borions dont l’usage va m'être interdit... je voudrais en favori- 
ser des amis. (Il a Miterl «on mc cl il en lire le» objet» qu'il nomme.) U'rt- 
bord, ma pipe... 

THÉRÈSE. 

Justement, CalillarJ a cassé la sienne hier. 

MARCEL. 

Adjugé Û Catillanl. (Tirant un étui contenant de» pièces Ae monnaie.) 

Le restant du semestre do ma croix. 

THERESE. 

Faut envoyer ça au pays, ça revient à votre famille. 

MARCEL. 

Comme |c suis le seul (tarent qui me reste, et que je ne dois 
pas un* conserver plus d’un quart d’heure, je destine le contenu 
de ma bourse au festin de mes funérailles... J’invite le peloton 
qui si ru de service tout à l'heure, je vous recommande le menu, 
Thérèse .. Tiens! ma montre que j'ui fait réparer l'autre jour! 
je vous la confie... vous la donnerez de m.t pan à celui qui 
rentre le plus souvent après l’appel du soir... S’il n’a pas de 
mémoire au moins il aura l’heure. ^Tirant un («pkr muté.) Ça c'est 
mon unique héritage, un contrai de rente de huit cents livres. 

THERESE. 

Mazette!... c’est une fortune! 


La voulez-vous? 


TM ÈRES E. 

Oh ! non , par exemple. 

MARCEL. 

Pourtant je tiens à la laisser à quelqu’un. Je pourrais bien en 
faire don û l’Empereur, mai* il n’en a plus le même besoin que 
quami il était lieutenant d’artillerie. (Frappé d'«u «onttoir.j Tiens! 
a propos de lieutenant, j'ai mou affaire. 

THERESE. 

Qui donc? 

MARCEL. 

Parbleu! notre ami Maurice; il ne peut pas refuser d'être 
mon hériter... à moins que ses parents ne doivent lui laisser des 
mille et des cents. 

THÉRÈSE. 

Ses parents... 'pauvre jeune homme! il ti’ena pas... D'abord, 
«ni n’a jamais connu son père. Quanta sa pauvre mère, figurez- 
vous une jeune et noble demoiselle de Toulouse, moi» pays, et 
que j'avais suivie en Amérique, il Sainte-Lucie. 

MARCEL. 

Sainte-Lucie?... 


THERESE. 

A cette époque on était en pleine guerre... Une nuit, les ha- 
bitation* de File sont dévastées, tout s’enfuit ou se cache à l'ap- 
proche des vainqueurs. Par malheur, un matelot découvrit la 
retraite de mademoiselle de tloUpréau, et c'est en la déshono- 
rant qu'il lui fit grâce de la vie. Quelques temps après, ses pa- 
rent-, a qui elle avait caché sa honte, la firent cm ba&jm r pour 
la France ou je devais aller la rejoindre et lui rapporter son en- 
fant. 
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Son enfant!... Eh bien? 

THF.RKSR. 

Je n'ai plus revu mademoiselle de Boispréan, et Maurice n’a ja- 
mais connu d'autre mère que moi... Quant à son père... quant à 
cel indigne soldat qui a deshonoré son uniforme, puisse-t-il être 
cruellement puni un jour. Ce sera justice de Dieu! (Marcel ■ 
écooi é re récit »»ec •orprÎM, douleur H amiété. Vert let dernier* mot*, il 
délarhr ûUmeicutemrnt la croit de ta tiuutoottière, puis il la prdaente d'une 
main Iretnblaate à Thérèae.) 

MARCEL, d’une vuii tirhéc par l’émoi ion. 

Justice sera faite !... Thérèse, j’ai encore quelque chose à lé- 
guer... Cette croix!..., 

THERESE. 

Pour qui? 

MARCEL. 

Pour Maurice, pour mon fils!... 

ntatsc. 

Vous seriez... 

MARCEL. 

V’ià les autres. Silence ! 

SCÈNE IX. 


THÉRÈSE, MARCEL, CATILLARO. uc raumn DE soldats , 
paii MAURICE. 


CATILLARD. 

C’est arrangé comme tu l'as demandé. Marvel ; mais c'est un 
rude moment pour nous... J’aimerais mieux l'embuscade de la 
Sierra d’Esirella. * 

MARCEL. 

Moi pas... je me battrais mal aujourd'hui. Je ne suis bon 
qu'à me faire tuer. Ainsi c'est toi qui commande le feu? 

CATILLARD. 

Du tout. On te faitl’honneur d'un officier... tu mérites bien ça. 

MARCEL. 

Un officier? 

THÉRÈSE. 

Et qui donc? 

CATILLARO. 

Le lieutenant Maurice. # 


MARCEL. 

Lui ! 

Tinte toi. 

C'est impossible? 

MARCEL , i demi voix. 

Taisei-Toos, Thérèse! 

CATILLARD. 

Ccit si trai que le v'ià. 

MARCEL. arrêtant THérétt. 

Vous ne pouvez rien lui aire, ce serait le malheur de sa vie. 

MAURICE, menant, et A lui-même. 

Le colonel exige!... Ah 1 le detoir! c’est une noble cbose. ; . 
mais qu'elle terrible épreuve t... mon Dieu ! 

MARCEL. 

On n'attend plus que vous, mon lieutenant 

MAURICE. 

Tii ne m'en veux pas, mon brave Marcel? 

MARCEL. 

Oh ! non... mais je vous en voudrai si vous refusez... 

MAURICE. 


Quoi? 


MARCEL. 

Voyez-vous, j'ai disposé de ma jietite pacotille en faveur des 
camarades... Thérèse leur distribuera ça... il y a aussi quelque 
chose pour vous..; vous n’avez pas encore le droit d'en user, 

mais Ça ne peut pas VOUS manquer, (il regarde Maurice, et dit à part 

*»«c émotion i ) Je ne l'avais pas encore bien regardé... Il ressemble 
à sa mèrç... à sa mère qu'il va venger. 

MAURICE. 

Enfin... que veux-tu dire? 

MARCEL. * 

Sans doute, le colonel vous a déjà proposé pour la décoration... 
Eh bien !... quand vous aurez votre brevet, promcltez-moi de ne 
pas porter d autre croix que la mienne. 


MAURICE. 

Je te le promets, Marcel, mais tu m'ôtes tout mon courage! 

CATILLARD. 


Et le nôtre aussi? 


MARCEL, 4 Mturtof. 

EmbraSROiH-nou* , ça nous en redonnera à tous deux, (Maurieo 
«t Maicci s'einbramoi.) Nous pouvons partir à présent... Sergent, 

Cil route, je suis prêt. (Catillard fait mettre l'arme eu h ni à ie, homme*. 
Marci l a tcuiiu la main à Thème et il t acahle lui recommander Maurice. 
Ou va »e mettra tu marcha. La culottai entra.) 


SCF.NF X. 

Les mômes, LE COLONEL 

LE COLONEL. 

Soldats, des rapports que je vien* de recevoir m’obligent ) 
faire parvenir cet avis nu gouverneur général français : il t a 
mille obstacles à vaincre et cent fois la mort à a fl rouler pour 
arriver jusqu’à lui... En fait de courage, vous êtes les meilleur» 
juges,., parmi tous ceux qui sont ici, désignez le plus brave, 

TOUS. 

Marcel ! 

LE COLONEL. 

Tétais bien sdr qu'ils nommeraient celui-là!... 

MARCEL. 

Moi !... mais c’est impossible... colonel, vous n’avez pas le 
droit de grâce. 

LE COLONEL, lui préumtaot le me-tipe. 

J’ai le droit de sursis... Pars, Marcel... et si en route la mort 
te frappe, tu seras du moins tombé nous les balles ennemies. Si 
tu arrives, tu auras sauvé la division, et on tic fusille pas 
l'homme qui sauve une armée! 

MARCEL. 

J’arriverai!... (On lui prénentc aoa futil : il pique le ’anfwagt au bort 
de la baïonnette, lionne une poignée de main an eokutel, embrasa# nom me 
foi* Maurice et ae dirige ver* le fond en répétant:) Oui j'arriverai!... 


Deuxième tableau. 

Duc «Ile d’un château gothique. Vieux meubles en chêne. Hxiile 
fenêtre b gauche. A droite, faisant face à U fenêtre, un por. 
Irait de femme. Au fond un pan coupé, une porte à droite <no- 
■luisaolau dehors. A gauche, un dressoir, sor ce drestoir des pisto- 
let* accrochés. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JULIETTE, UNE FEMME DE CHAMBRE. 

LA VF-MME DF CHAMBRE, introduisant Juliette, encore en coaiume de 

Si Mademoiselle veut me donner son châle et son chapeau, je 
les porterai dans l'appartement qui lui est destiné. 

JULIETTE. 

Quelles affreuses routes ! et comme ce château, situé dans ira 
véritable désert, est sombre et triste. 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

L'hôtel de monsieur de Montalvar, à Santarem, est beaucoup 
plus gai, c'est presque un palais, mais depuis que les Français 
occupent la ville, monsieur le comte n'a pas voulu y rentrer. 

JULIETTE. 

Ma tante est avertie de mon arrivée ? 

LA FEMME DE ClIAMBRB. 

Oui, Mademoiselle. 

JULIETTE, regardant autour d’elle et aperce»*»! |* poMmtt. 

Ce portrait doit être le sien , n'estrce pas ? Quel étrange re- 
gard!... 

LA FEMME DR CltAMRRE. 

Mademoiselle ne connaît pas madame de Montalvar, sa Unie! 

JULIETTE. 

Je ne I'aI jamais vue. 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

Mais on a sans doute prévenu Mademoiselle? 

JULIETTE. 

Prévenu... de quoi? 

LA FEMME DE CHAMRRE, aiwrcavaiit Montalvar. 

Voici monsieur le comte. (MonlaDar paraît, il aalua {riTeoMt Jaürti». 

qui, intimidée en le regardant, répond par une révérence etahamttéc. U 
femme de chambre tort.) 

SCÈNE II. 

MONTALVAR, JULIETTE. 

MONTALVAR. 

Informé de votre arrivée. Mademoiselle, si je n'ai point Atten- 
du que madame de Montalvar me présentât à vous comme pa- 
rent, c’est que j’ai désiré avoir, tout d'abord, avec vous un eo- 
tretien qui vous fit connaître les personnes avec qui vous êtes 
appelée à vivre. 

JULIETTE. 

Je vous remercie, monsieur le comte. 

MONTALVAR. 

Les tristes circonstances où nous nous trouvons vous sont 
connues... vous ne serez donc pas étonnée si je vous dis que je 
hais les Français. 
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jcuitte. 

Monsieur le comte.-. 

MONTAI. VA R. 

4e ne vous ordonne pas de partager ma haine, mais je vous 
demande de la respecter; vous le pourrez facilement, si vous 
vous rappelez que fa France a | roscril autrefois une partie «le 
votre famille. 

Juliette. 

Je suis une enfant de la France nouvelle. Monsieur, et je ne 
puis maudire un temps où je n’ai pas vécu. 

MONTALVAR. 

Ici, Mademoiselle, vous allez voir chaque jour une personne 
dont lu seule présence vous inspirera, j'espère d'autre* senti- 
ments. 

JUL1ETIB. 

Et cette personne? 

MONTALVAR. 

Cest la comtesse «le Montalvar, que vous allez retrouver au- 
jourd'hui telle que je l’ai toujours connue, spectatrice indiffé- 
rent*: ù tout ce qui sc passe autour d’elle elle ; le comprend bien, 
mai-. n’en éprouv».* ni joie ni tristesse, et parait assister à la vie 
sans en prendre sa part. 

JULIETTE. 

étrange mystère I... 

MONTALVAR. 

J ai renoncé à le pénétrer, mais je «levais vous avertir... Ainsi, 
ma chere nièce, des égards pour une pauvre femme qui tient 
bien tien de place parmi nous... un respect absolu pour mon 
patriotisme qui pourra vous blesser Quelquefois , parce oue vous 
ne pouvez pas le comprendre... voila ce que j’attends de vous. 

JULIETTE. 

Pardon, monsieur le comte, nous ne sommes pas seuls... Cette 
dame... |D*pMi« un iboibm» Juli*t<« u'éeoul* plttt MonUWkr, toa Utration 
ait eutièrrment dirigée '«ri U coœteue qui a para. In «alraal «lia a lait un 
signe de tête A Juliette connu si elle avait l'habnlude de la voir, puis elle va 
t’asacoir al prend son travail da broderie.) 

SCÈNE lit. 

MONTALVAR, JULIETTE, LA COMTESSE. 

MONTALVAR, bas k Juliette. 

Cest madame de Montalvar. 

JULIETTE. 

Que de noblesse dans sa personne... de bonté dans ses traits... 
mais elle m'a regardée à peine... et ne me dit rien !.. Elle ne sait 
donc pas qui je suis? 

MONTALVAR. 

Si fait., elle vous a presque souri... c'est l'accueil le plus 
cordial que vous ayez pu recevoir d'elle. 

JULIETTE , étouada. 

Vraiment? 

MONTALVAR, désignant Juliette h la comtasM. 

Cest notre nièce. Madame ; on vous avait prévenuo de son ar- 
rivée, n’est-ce pas? 

LA COMTESSE. 

Oui... je sais... c'est Juliette Morand, la fille de ma soeur Éli- 
sabeth. 

JULIETTE, allant vera U comtwee, «w abandon. 

Ma chère tante, vons vous souvenez d’avoir aimé ma mère? 

• LA COMTESSE , sa raarUsnt A sa brodsrlt. 

Oui, je l'ai aimée beaucoup... lorsque j'aimais... 

MONTALVAR. 

Trouvez-vous qu’elle ressemble à votre sœur? 

LA COMTESSE, lavant les jrai sur Juliette. 

Il y a quelque chose. (Ella coutume à broder.) , 

MONTALVAR, A Juliette. 

Vous voilà présentée... vous êtes avertie... Je vous laisse en- 
semble. (n sort.) 

SCÈNE IV. 

JULIETTE, I A COMTESSE. 

JULIETTE, k pin. 

Elle ne s’aperçoit même pas qu'on nous a laissées seules. 
(Haut.) Si vous le permettez, je viendrai me placer près de vous, 
ma tante. 

LA COMTESSE. 

Comme tu voudras. 

JULIETTE, regardant la broderie. 

D est joli ce dessin... 

LA COMTESSE. 

Celui-là ou un autre, cela revient au même. Tous les dessins 
* se ressemblent, (u «gardant.] Tu vas peut-être t’ennuyer ici, 
dans ce vieux château, au milieu de la montagne. 


JULIETTE. 

Vous vous ennuyez donc, vous? 

LA COH1ESSE. 

Non, pour cela il faiulrait désirer autre chose... il faudrait 
penser... Je ne désire rien... je ne pense pas. 

JULIETTE, apret «a nivmeot de réCetkia. 

Ma tante, |iermcttcz-moi un aveu. 

LA COMTESSE. 

Dis... 

JULIETTE. 

J'étais sans doute préparée à l’accueil que vous me faites... et 
je n’en mérite pas un autre peut-être... En bien, malgré cela, il 
est si étrange que j’en suis toute peinée... mais je nYn accuse 
que moi... il est possible que vous vous soyez fait A l'avance de 
votre nièce une idée que je n'ai pas le bonheur de réaliser... 
Autrement, les souvenirs que je vous apporte, l'intérêt qui s'at- 
tache à une pauvre orpheline qui vient vous demander de lui 
tenir lieu de mère, vous auraient émue... Il faut que je vous aie 
bien déplu, ma tante, pour que vous ne m'ayez pas encore dit : 
Juliette, embrasse-moi. 

LA COMTESSE. 

Cest vrai... j’aurais dû... Juliette, tu es la bienvenue ici... 
embrasse-moi. (eu« iVmbre»**, pvi* « r«m«i k treteilier.) 

JULIETTE, **ec émutkm et en l’ffnlirMeant. 

Ma tante!.. (Fuie rayent qu'cite ne e’oceupe plu* dV!l«.] Kh bien!.. 

elle ne pense déjà plus à moi... Ma tante... je suis (à... 

LA COMTLS&E. 

Je sais bien. 


JULIETTE. 

N'avez-vous donc rien à me dire? 

LA COMTESSE. 

Rien. 


JULIETTE. 

Rien à me demander? 

LA COMTESSE. 

Rien. Je t’afflige, je le vois, mon enfant... Si je le reçois ainsi, 
ce n'est pas ta faute, ce n'est pas la mienne non plus. Quanti 
j'ai su que tu restais seule en Franco, j’ai pensé tout de suite à 
te faire venir... j’ai espéré que ta vue réveillerait en moi l'iimiga 
de la patrie absente, la («ciiséc de ma famille éteinte... eh bien! 
d|u<ind on est venu l'annoncer à moi, je n’ai pas éprouvé le <ié- 
sir de le voir; tu es là, près de moi, tu es jeune, tu es belle , ton 
regard me rappelle ma sœur, ton accent nie rappelle la France, 
tu es pour moi tout ensemble la famille et la patrie.., eh bien! 
Juliette, pas une émotion... rien lie m’a frappée là... Tiens, mets 
ta main... tu ne sens rien battre, n’esl-cc pas? 

JULIETTE. 

Oh! lit... 


LA COMTESSE. 

Eh bien! oui, le balancier marche, mais le timbre est brisé... 
rien ne résonne plus... Est-ce que tu n’as jamais entendu dire 
que, quelquefois, l’âme mourait avant le corps? 

JULIETTE. 

Mais l’âme ne meurt pas, ma tanta. 

LA COMTESSE. 

Non; mais Dieu, s’il la voit trop souffrante, la rappelle à lui 
et laisse la statue achever seule son temps sur la terre. 

JULIETTE. 

Vous avez donc bien souffert, ma pauvre tante? 

LA COMTESSE. 

Oui... et Dieu qui m'a prise en pitié, m'a faite insensible... A 
présent, rien ne me touche, je ne suis plus de ce monde, je ne 
vis pas... Un soir, cependant, ou avait amené au château un 
jeune soldat qui devait être mis à mort le lendemain. La nuit, 
sans bien me rendre compte de ce que je faisais, ri descendis, 
j'évitai les gardes et je pénétrai dans lu salle où Fon avait en- 
fermé le jeune soldat. Vous êtes Français, lui dis-je 9 Oui. Pri- 
sonnier? Oui. Suivcx-moi. Pourquoi? Pour être libre. Il me 
suivit, et lorsqu’au bout du parc je lui dis adieu, le pauvre 
jeune homme Daisa ma main avec un tel transport de recon- 
naissance, que je me sentis soudain tressaillir... Ce jour-là j’ai 
vécu! 

JULIETTE. « 

Obi non, ma tante, vous n’êles pas aussi complètement morte 
au monde que vous le supposez.. . La bonne action que vous 
avez accomplie, l'émotion qu’elle vous a causée, me donnent bon 
espoir, à moi qui veux entreprendre de vous faire tout à fait 
revivre. 

LA COMTESSE. 

Toi, chère enfant?.. • 

JULIETTE. 

Oui, votre cœur trop éprouvé retrouvera, j’en suis sûre, la vie 
et la chaleur, lorsqu'il soutira près de lui un autre cœur battant 
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d'un • afln-iinn sincère et dévouée... ce cœur-là il est à vous, 
eVsl le mien... 

LA COMTESSE, lai prenu,! U ratio. 

Tu m'as dit cela avec une telle inflexion de voix que j'ai cru 
cnirriltv ta mère. 

Juliette 

C'istbuti signe! Quand je vous dis, inu tante, que nos cau- 
series vous feront du bien... et je parlerai tant que vous vou- 
drez .. Je vous conterai mes projets, mes désirs, mes espé- 
rances... 

la COMTESSE, i>k un IJgar eourire. 

Et peut-être tes amours?.. 

JU HUTTE. 

Voilà un mot et un sourire qui prouvent que cela va déjà 
mieux. Eli bien, oui ! ma tante, mes amours... un jeune officier 
qu« j’ai connu à Paris et retrouvé en Portugal... mon père l'en- 
courageait, et bientôt, j'espère, il pourra venir vous demander 
ma main ; il vous présentera celle qu'il appelle sa mère, Thé* 
rme .. 

LA COMTESSE, réfélanl i pari. 

Diérèse !.. (Ju]i*u« va «ooiioucr à parler.) Assez ! Juliette, assez ! .. 
•Me soane.) 

JULIETTE, il part. 

Que veut-elle donc? 


SCÈNE V. 

Les mêmes, LA FEMME DE CHAMBRE. 

LA COMTESSE, A la femme de chambre. 

R< dorés, conduisez mademoiselle Morand dans son appar- 
bnenU 

JULIETTE, arec ngrtl. 

Vous quitter?., au moment où nous causons... 

LA FEMME DE CH AMURE , à demi »oii. 

Cïst toujours ainsi... subitement et sans motif il prend à Ma- 
dame le désir d’être seule, cl le respect veut qu’on obéisse. 
JULIETTE. 

J obéirai. (BIU «a t'éloigner. puo elle remut.) Ma taille... vous me 
lui-fc-z partir ainsi?.. 

LA COMTESSE. 

Oui, va-t’en, Juliette, va-l’en... , 

JULIETTE. 

J«' pars (a eiie-mém».) C'est dommage... ça allait si bien .. Oh! 
11**11" recommencerons !.. (Elle tort par la droit# «ter la femme de 
cLaiuLre.) 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, #*>«. 

Thérèse! quel nom elle a prononcé! mon Dieu! elle m’a rap- 
pelé le jour où, dans un déchirement suprême, mon àmc s’est 

.-i parée dv moi !... (EU* tira une tatlre de son aeia, elle U déplia et lit.) 

u Ma chère tille- » (a dk-mème.) Oh ! mon père, que de rois votre 
main a dû hériter en commençant cette lettre... (LUaat.) « La 
«■ consolation de vous savoir convenablement mariée, avant que 
n Dieu me rappelle à lui, vous me Paviez jusqu'à présent rtfu- 
«• sée... j’ai dû renoncer à tout projet d'alliance pour vous 
« quand vous m’avez fait cet aveu douloureux et terrible : je 
« suis mère!... Le ciel, touché sans doute de ce que vous avez 
« souffert, n’a pas voulu que la preuve d’un abominable crime 

• s’élevât nlus longtemps contre vous, et m’obligeât à repousser 

• enrôle l honorable proposition que me fait aujourd’hui, pour 

• vous, le comte de Montalvar. » (a eiie-mfcn* ) La première fois 
que j’ai lu cette lettre, je ne comprenais pas... il m’a fallu aller 
jusque-là : a Vous ôtes libre... votre enfant est mort! » Mort! 
cet enfant qui m’avait coûté tint de honte et de larmes, et que 
j'aimais pourtant comme s’il eut été un objet de joie et d’or- 
gueil... Alors j’ai senti que tout espoir élail retranché de ma 
vie... qu’il Cillai; mourir pour revoir anon lils... et je n’ai pas 

pu mourir ! (De* coupa de teu «e font enirndre dans la campignc. La cutn- 
l«H u relève et mit* rapidement ta leur*.) 

SCÈNE VII. 

MONTALVAR, JULIETTE, LA COMTESSE; P ui> ROBLEDO. 

JULIE I TE, accouraut, arce rfioi. 

Ah! ma tinte!... avez-vous entendu?... c'est par là... 

LA COMTESSE, indifféremment. 

Oui. . on se bat, je crois. 

MOMAI-Var, qui «al entré par la droite. 

Eli bien! n’cst-cc pas tuut naturel... mais sommes en pleine 
guerre, ma chère Juliette... Nous sommes faits ici à de telles 
alertes, et nous n’avons pas l’habitude de nous alarmer pour 
quelques coups de feu, échangés dans la campagne. 

JULIETTE. 

Mais si ç’élait une attaque contra un convoi de blesses.. . contre 



des soldats isolés... il faudrait envoyer à leur secours, 

le Comte... (Robledo K présente au Tond.} 

MONTALVAR. 

Robledo a à me parler, je ne vous retiens pas, Mesdi 
JULIETTE, tonfu»e. 

Pardon, monsieur le comte, je me retire .. 

LA COMTESSE, A ellr-tuêine. 

Un soldat isolé... comme l'autre, alors... (a Juliette.) Vil 
enfant. (Elle* aorteou) 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, ROBLEDO. 

LE COMTE. 

Tu as des nouvelles, Robledo?... 

ROBLEDO. 

Oui, Monseigneur. 

LE COMTE. 

Des nouvelles des cantonnements français? 

ROBLEDO. .dflSrl 

Oui, Monseigneur. J'ai su par nos espions que le colonel Beiv 
nier avait un avis à faire parvenir au général Junot... Le colo- 
nel attachait une telle importance à ce message, qu'oti a fait 
grâce au soldat qui s’est charge de la dé|»ècbe, si celle dépécfc* 
arrivait au gouverneur général. 

LE COMTE. 

Elle n’arrivera pas, j'espère? 

MIUOO. 

Non, Monseigneur!... on savait la route que devait a rsodfé 
le soldat, une embuscade a été dressée à l’entrée du défilé, <i 
les coups de feu que vous venez d'entendre ont sans douté mis 
nos fidèles guérillas en possession de la dépêche. 

LE COMTE. 

Cette dépêche doit nous livrer les mouvements de l'ennemi? 

ROBLEDO. 

J’entends nos hommes sous les fenêtres. 

LE COMTE. 

Vite le papier, et récompense largement ces braves g 

ROBLEDO, i un homme qui te prétcole «u fond. 

Le message?... 

l'homme. 

Nous ne l’avons pas, commandant, mais voilà le messager. 

LF. COMTE. 

Les maladroits!... Faites avancer cet homme. 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, ROBLEDO, des portugais, pm« MARCEL. **’* 

amen* l« jeu» bâcles et les mains. 

LE COMTE, durent est. A Marcel. 

Tes dépêches?... 

MARCEL, arec calm. 

Je ne les ai plus!... ii MÉ i 

LE COMTE. 

Qu’en as-tu fait? 

MARCEL. 

Je les ai peut-être avalées. 

LE COMTE, an Ktpagaota. 

Vous lui en avez donc laissé le temps? 

l'homme. / r ^t 

Impossible, Monseigneur. 

MARCEL. 

Le papier était très-fin... je n’en ai fait qu’une bouché*. 

LE COMTE. 

Tu nie trompes; tu étais porteur d’un message verli.it. VÜ- 

MARCEL. 

Libre a vous de le croire... mais cela étant, vous dotez «Mp 
prendre qu’il est inutile de m'interroger... car vous ne sûàflBr 
pas que, fût-ce même pour racheter ma vie, je vous livrendlë 
secret confié à mon bouncur de soldat. 

LE COMTE. 

Ecoute, déjà condamné par les tiens, on t’a promis ta gvtitfgL 
lu réussissais dans celte misfiou ; tu sais maintenant que tu nal 
pas rélliai : donc, au camp français ou le fusillera; moi, si tu 
ne me livres pas ou lu secret verbal , ou le message écrit* je te 
fais pendre. 

MARCEL. 

Oui , ça changera dans la forme, mais quant au fond cet» 
revient absolument au même... soit... je n’ai pas de préfénH 

LE COMTE. 

Des sentinelles à toutes les issue» de ce côté et dans le Jar- 
din. (a Marci.) Tu as entend u ton arrêt... tu ne peux t'y fotet 
train; qu’en me livrant la dépêche... ou le secret ou la potdlèt*. • 
Je te donne un quart d'heure pour réfléchir, (u *»t »i« wd M 

mutile.) ™ 
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SCÈNE X. 

MARCEL, M |. 

Réfléchir! réfléchir!... il inc semble qu’il y a mieux que ça à 
faire .. quand un n’est séparé de la corde que par une épaisseur 
de quinze minutes... Je .vrai* curieux de savoir si le* mains 
portugaise* savent aussi bien faire les nœuds que celles de nos 
matelots français. . Tiens!., déjà un bout... Oui, ma foi... par 
Sainte-Barbe... ça n’a pas de vigueur! ça n’a pas de science!.. 
Mai*, mes chers amis, ce ne sont pas des nœuds, rc sont des ro- 
settes !... Ali! c’est bon de sc sentir les mains libres... J'aime 
aussi à y voir clair, (il iwod«»u.) Avec ses Jambes, ses 
mains, ses yeux et douze minutes, bien employées, on doit pou- 
voir faire quelque chose... Une croisée!., ces messieurs sont au- 
dessous... au fait, leur chef a dit : des sentinelles à toutes les 
portes et sous les fenêtres... il s'agit de trouver une autre issue 
que la fenêtre ou la porte... Orientons-nous, où suis-je ici?... 
c’est un salon... Qu’est-ce qui brille par là?... c'est le cadre d’un 
tableau... peut-être le portrait de mon ennemi... On peut se ren- 
contrer plus lard... je veux le voir... justement la lime me fa- 
V« irise .. essayons... (U t'tppTorte, regirJ*. puis recule «t m r»pprvcb* 
eue irr,) jSlle!... c’est elle!... c’est mon crime !... elle vient me re- 
garder mourir... je ne sortirai pas vivant d'ici!. . Ah! Madame! 
Madame!... je n’ai jamais pu vous demander pardon... me voilà 
à genoux devant votre image., comme devant celle d'une mar- 
tvre... Vous et Dieu vous ne voulez pas que Je veille sur cet en- 
fant que j’ai retrouvé et que j’aime Vous voulez que je meure 
d'une mort infâme... Je l'accepte... c’est mou expiation... Mais 
quand je serai puni, protégez à ma place. Madame, protégez 
votre ths... J’entends du bruit... déjà! Ne trouverai-je donc pan 
qudqu'arme ! Je voudrais mourir en soldat... (n »» •» dre»«*r.) 
Des pistolet"?., ils sont chargés.. Allons, deux enm mis de moins 
pour la France, et qu'cnsuiie ils m'égorgent devant ce portrait. 

fil «a l'iHfoir dm» t- faoteuil où on IVtit pltcé «4 m lit-ut prêt .i fiire Im. 
l'n paiilir*u l'flt o«*wt A droite. L» r»mtrt*r, «jwei étra onlre* »»cc prtcau- 
lu. u, »« dirlgt ter* l'end roit où «t M«rc«l. On entend ta brait dei fM*M* 
qu'il traie.) 

SCÈNE XL 
MARCEL, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, à demi toit. 

Il y a quelqu’un dans cette salle, n'cst-ce pas? 

MARCEL, tbtittanl te» innet. 

Urso voix de femme!... 

LA COMTESSE. 

Vous ôtes Français? 

MARCEL. 

Oui. 

IA COMTESSE. 

Prisonnier? 

MARCEL. 

Oui... encore pour cinq minutes, pas plus. 

LA COMTESSE. 

Tcndez-moi vos mains que je les délie. 

MARCEL. 

Cest fait. 

LA COMTESSE. 

Alors, suivez-moi. 

MARCEL. 

Pourquoi faire?... 

LA COMTESSE. 

Chut! pour être libre. 

MARCEL. 

Libre!... Vous me remettrez sur la route de la Sierra d'Es- 
trella? 

LA COMTESSE. 

Oui. 

MARCEL, à ptrl. 

Je n trouverai mes dépêches... (Haut.) Merci... plus tard je 
saurai où rejoindre celui qui veut me faire poudre. 

LA COMTESSE. t'urélaat. 

Vous ne sortirez qu’à une condition. 

MARCEL. 

Laquelle? 

U COCTtSSt. 

Vous ne vous vengerez pas de votre ennemi!... Vous ne le dé- 
noncerez jamais!... • 

MARCEL. 

Vous connaissez ce scélérat. .. 

IA COMTESSE. 

C’est mon mari. 


MARCEL. 

Votre... alors c’est différent... je me tairai, je le jure, mais je 
veux me souvenir toujours de ma libératrice ; et si un jour vient 
où je puisse la servir, veux pouvoir la reconnaître... (H iwraiaa 

ver» |t croisée.) Elle!... elle!... 

LA COMTESSE, Ir guidant »m U porte iccrctc. 

Venez! venez!. . 

MARCEL, «J.int mtcLiftalrnieut i la main qui le guide. 

La mciv de mon fils!... c’est elle qui me sauve!... Oh!... c'est 
donc que là-haut, on m’a pardonné!... 

LA COMTESSE^ i ollc-imhnc, tv*e émotion. 

Aujourd'hui encore, j'ai vécu ! (m dUparaiawst toui doux.) 


Acte dcnxlème. — TroUlènae fnhlcnn 

A Santarcm Jardin d’une habitation qui sert d’hâpltal militaire, grille 
au fond, h droite un petit corps de logio. On lit au-dessus de la 
porte : Pavillor de* orricitRS, k gauche le* bâtiment* de service, 
une petite table près du pavillon, lièges de Jardin. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CAT ILLARD, SOLDATS, pui« les gitanos portugais , emuita 

TERVILLE. 

I Au Ie««r du riJeati, Calillard joue A la drogue avec an soldat, leur» camarade* 
font galerie agtoer drs joueur*. I.c soldat a déjl deua drogue» sur le nei.) 

LU SOI O AT, jetant les eartaa. 

Ehcmv perdu. . Coquin de jeu! 

C ATI LU RP, lui plantant une nnsnellc drogue sur le ne». 

El de trois!... il n'y h plu* de place sur son nez... faudra 
qu’il en emprunte un autre tout à l’heure... Qui rsl-ce qui a un 
nez à prêter û Monsieur? 

LE SOLDAT, m le»aut. 

J'aime mieux racheter k- mien, (ici te* gitano* parafa*** a* fond.) 

LES Cl TA Vis, Mendiant. 

La charité... la charité... 

CATfLLARD. 

Pardieu ! voilà une occasion... ces braves gens qui tendent si 
bien la main, jouent encore mieux des jambes... paie-nou* le 
bal des gitanos. 

LIS SOLDATS. 

Oui... oui... 

CATI LIARD. 

Arrivez, les petites mères... Vous qui dansez si souvent pour 
l'amour de la danse, vous ne refuserez pas de danser pour l’a- 
mour de dix piécettes... Faites bien les choses, c’est Monsieur qui 
paie... Place aux dames!.. En avant la musique!... 

BALLET. 

CATILLARD, regardant wt le fond. 

Suspendez vos ébats... v’Ià monsieur de Terrifie, notre aide- 
major. 

TERVILLE, para tuant. 

Des danseurs ici! Mes amis, vous avez oublié que cette ha- 
bitation sert de refuge à vos officiers blessés... 

CATILLARD. 

C'est juste, monsieur le chirurgien... nous allons changer de 
local... Mesdames cl Messieurs, faites-vous lu plaisir d'entrer de- 
hors... la main aux dames. (Calillard, le» aoldata H Va gitan o* «orient 
par la fond an moment nu Manrlca tort du patillon vert lequel TcniU* ae 
dirige.) 

SCÈNE II. 

TERVILLE, MAURICE. 

MAURICE. 

Salut à notre aide-major. 

TERVILLE. 

Mon malade déjà levé ? allons, c’est bon signe. 

MAURICE. 

Je te ménageais une bien meilleure surprise, Tervillc, au lieu 
d'attendre ta visite quotidienne dans cet hôpital militaire de 
Santa rem où la blessure et la fièvre me retiennent prisonnier 
depuis six si maints, je voulais aller te serrer la main chez toi, 
ce matin... mais mon tyran s'y est opposé. 

TERVILLE. 

Tnu tyran! qui cela? 

MAURICE. 

Parbleu. . toujours le mémo... Ceticdmeâ toute épreuve... ce 
cœur d’or cneliàssé dans u:i corps de fer... l’intrépide et géné- 
reux Marcel, enfin. 

TERVILLE. 

Qui t a dû sa grâce, je crois. 
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MAI' MCE. 

Non pa«, il l'a glorieusement gagnée lu i-môme... et celte exis- 
Itncr, qu'il ne finit qu’à son courage, il semble ne l'avoir recon- 
quise que pour me la consacrer... je le retrouve, partout, soit 
sur le champ «le bataille, à la dernière affaire, pour me rece- 
voir dans stf* bras es m'emporter à travers la mitraille quand je 
tombe frappé d'une balle? soit veillant à mon chevet... infati- 
gable et patient comme une sœur de charité. 

TERVILLE. 

Le fait est qu'il entend le servire d’hôpital comme s’il avait 
porté toute sa vie le tablier el la veste d’infirmier. 

SCÈNE III. 

LES MÊMES, MARCEL, *orlanl du p»»illon. Il Mieoco*tom« d'infira’rtr el 
porte an bol de bouillon qu'il pote *ur le petite Uble.) 

MARCEL, qui * entendu Ici dernier* mot*. 

Drôle d’uni forme, n'esl-ce pas, mon officier? 

MAI MCE. 

Noble uniforme aussi, et qui mérite autant que tout autre la 
considération et le respect. 

MARCEL. 

Je crois bien! nous en savons quelque chose nous qui les 
voyons tous les jours à l’œuvre nos braves infirmiers .. nous 
comprenons bien la grand* ur de leur tâche si modestement ac- 
complie... Soldal3dc l'humanité, pour eux, le poste d’honneur 
c’est le foyer do la mort, et chaque jour quelqu'un d’entre <ux 
Y succombe, martyr obscur d’un dévouement ignoré.. Sublimes 
braves gens!... (Qui U drewé un oiimri tur la Utl«.) Assez CRU«é, le 
bouillon refroidit... Alt! il est btm, jeu suis sùr... je l’ai soigné; 
mais ça ne sera peut-être pas suffisant. Si on y ajoutait une 
petite côtelette? hein!... Autorisez-vous, mon major? 

TER VILLE. 

Complètement. 

MARCEL, criant. 

Garçon, server IrS CÔlclctlos. (i:«i temul apporte ua plat et de» o*- 
Éltw ) 

MAURICE. 

Il avait pris ses précautions, (Marcel prépare deux eouwl*.) 

TERVILLE. 

Tu as fait mettre deux couverts? 

MARCEL. 

Le sien et le vôtre , mon major. 

MAURICE, m plsçiuit li table. 

Allons, assieds-toi, Terville, puisque Marcel t’invite. 

TER VIL LE. 

Volontiers, mats il va porter lu première santé avec nous. 

MARCEL. 

J’y complais bien... Voilà mon verre. (U *«r*e le rin.) 

MAURICE, ehoquiul le verra. 

A mes trois sauveurs !... 

TLRVILLE. 

Comment trois? 

MARCEL. 

Eh bien! oui!... vous, moi et elle. 

TERVILLK. 

Dali ! Maurice a trouvé moyen de faire une conquête depuis 
qu’il est ici? 

MARCEL. 

Ça date de plus loin. 

TERVILLE. 

.C’est donc une rencontre, alors ?... 

MAURICE. 

Oui, la rencontre la plus charmante, l’apparition la plus ines- 
pérée... II y avait deux jours que j’étais confié à tes soins et 

3 unique tu fisses pour me rassurer, je voyais bien à l'inquièle 
ouleur de Marcel que tu ne présageais rien de bon de mon état. 

MARCEL. 

C'est vrai que nous avons cruellement souffert un jour... lui, 
étendu sur son lit, pâle, sans mouvement et presque sms 
souffle... 

MAURICE. 

Toi, bien pâle aussi, Marcel... détournant la tête et murmu- 
rant tout bas... je ne sais quoi... 

MARCEL, b»* 4 Tcrtille. 

Je disais rocs prières. 

TER VILLE. 

Et tu as bien fait, car an point où en était Maurice, un mi- 
racle seul pouvait le sauver. 

MAURICE. 

Le miracle a eu lieu... J’avais f* rmé les yeux pour mourir... 
soudain j’entendis un léger bruit de pas qui s’approchait de mou 
lit, puis, tout près de moi, le frôlement d’une robe de soie, cl 
enfin je sentis la salutaire impression d’une petite main douce 


et fraîche qui se pisait sur mon front... Je rouvris lesi 
je reconnus avec ravissement le bon ange qui vciuM w 
ter... C’était die. Juliette, la fille du général Moraudjj 
de mon premier, de mon éternel amour... « Pas un m( 

« pas une parole, me dit-elle , si vous voulez que je r 
« qu'il vous suffise d'apprendre que j’ai le pouvoir de| 

« ici tous les jours. Dieu a permis que le mari de ma il 
« comte de Montalvar, jadis votre ennemi , se rallia à I 
• que vous serve*... Par ordre? du gouverneur général J 
b il partage maintenant avec le colonel Bernier le cor 4 
« ment militaire de celle ville. Le sort qui nous a i 
b doit plus vouloir nous séparer, aussi je vous ordonni 
« et je viendrai savoir demain comment vous m'avez f 
Le lendemain, Terville, tu ne dé.-espérais plus de me «au _ 

MARCEL. 

Et, chaque jour, nouveau progrès vers la guérison, f 
la fee bienfaitte • revenait tous les jour». 

MAURICE. 

La taule de Juliette, la comtesse de Montalvar, a ch< 
ses dévotions l'église qui communique avec cet hospice t 
sert du chapelle... Juliette accompagne toujours madar 
Montalvar, cl tandis que la femme du commandant poil 
est en prières, il est permis à la fille du généra^ françojjï 
porter des encouragements et des secours à ceux qui funai 
élève» ou les compagnons d’armes do wn père. 

MARCEL. 

Voilà comment on s’est retrouvé el pourquoi nous 1 
en pleine convalescence aujourd’hui. 

TERVILLE. 

De sorte que je n’ai plus le droit de m’attribuer celli 
cure dont j’élai» si fier, tout l’honneur en revient à rr* 
selle Morand. 

MAURICE. 

Chacun de vous y a bien aidé pour sa part, et je suis lMflcci 
de vous confondre- dans ma reconnaissance, (unat *ms|r«-) 
Ainsi donc, comme je le disais tout à l’heure : A l’amitf y la 
science, & l'amour... à mes trois sauveur» L. 

MARCEL, regardant ver* le |atilloo. 

Ali! le tailleur de la compagnie est che* TOUS. 

MAURICE. 

Je ne l’ai pas fait appeler. 

MARCEL. ' 

Mais moi ie lui ai commandé un uniforme pour vous... Vous 
ne pouvez plus sortir avec l'autre, il est oublie comme un vrai* 
drapeau... I étoffé brûlée et trouée par les balles . c’est sojertie 
au tMViit d’une lance; mais sur les épaules d’un jeune officier, ça 
ne vaut pas un habit neuf, (u mtr* a» n * le pavdlM.) 

SCÈNE IV. 

MAURICE, TERVILLE. 

MAURICE. 

Je m’explique n présent pourquoi Marcel ne m’a pas pertms 
d’aller t<: voir ce matin, mon uniforme déchiré blessait trop son 
amour-propre. 

TERVILLE. 

D’ailleurs, on ne t’cùl pas laissé sortir. 11 faut que loti* I s 
pensionnaires de la maison soient ici pour la réception «k» 
doux commandants militaires. 

MAURICE. 

Ils doivent venir? 

TERVILLE. 

Oui, le colonel Dernier cl le comte de Montalvar, notre nou- 
vel allié, visitent ensemble aujourd’hui tous les postes et lw»f 
les etablissements de Santarcm. 

MAURICE. 

Le comte de Montalvar?.,. je vais donc le connaître, je pourrai 
lui parler. 

TERVILLE. 

Tu vas lui demander la main de sa nièce? 

MAURICE. 

Il me reste encore un grade à conquérir avant d'oser parier 
de mes espérances ; mais je solliciterai du moins la faveur (Mit 
présenté à madame la comtesse de Montalvar. 

TERVILLE . 

M. de Montalvar a ouvert scs salons aux officiers de la garni- 
son, mais il en fait presque toujours seul lus honneur», bu 
voit qu'à peine madame la comtesse qui semble être une élnr- 
gère dans son hôtel. Belle encore et d’une exquise distincts*!, 
madame de Montalvar nous a accueillis, nous, des compt'riot n 
avec une sorte d'indifférence qui nous a pénihh ment suipre 
Aux compliments que chacun s’empressait de lui ad relier. »ü< 
n’a répondu que par des nMmo.\vllabes qu'accompagnait un sou- 
rire doux et triste... sourire toujours ie mente, (tien de ce <<tu 
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sc disait autour de la CAmtesre M’appelai I son attention, les sou- 
tenir* même du pays invoqués par nous, n’é'eillaient en elle 
aucune sensation apparente. C'ttü une charmante femme, me 
disait eu sortant le commandant Guérin; mais rien ne libre 
dans ce cœur-là. 

MAl'RICE. 

Et que pensais-tu, toi? 

TERVILLE. 

Je crois, Maurice, qu’il y n des douleurs telles qifelli r para- 
lysent le cœur et tuent l’Ame. Eh bien! il y a une de rcs dou- 
leurs- là dans la tic do madame de Monlahrar. 

MAURICE. 

Où vas-tu donc ? 

TERVILLE. 

Où mon service m'appelle... Tu n’as plus besoin de moi; mais 
d'autres réclament mes soins. A tantôt, Maurice, à tantôt. (Tor- 
tille mire h g.turN» «u manient où Marcel tort du f.»»itlon. Il porte ua tulnt 
plie *ur le bna.) 

SCÈNE V. 

MAURICE, MARCEL. 

MARCEI-. 

Voilà votre affaire, et je suis «ùr que ça vous ira bien. 

MAURICE. 

Décidément, tu as depuis ce matin un petit air mystérieux 
qui m’intrigue. 

MARCEL, montrant tliakiH plté. 

Essayons-nous? 

MAURICE 

Comment, ici? . 

MARCEL. 

Puisque nous y sommes. (Fourni ChaUt sur un siège.) le vais vous 
aider. 

MAURICE, pendant qoe Marort l'aide à êter »a rapute. 

Di- donc, Marcel, je quitte l’ hôpital ce soir; nous ne la ver- 
rons plus ici. 

MARCEL. 

Non, mats vous irez la voir cliez elle. C’est bien le moins nue 
vous lui rendit z scs visites... (Lut patent HuM.) Le bras gauche, 
s’il vous plaît... (continuant.) C’ist pour ça qu’il vous fallait un 
nouvel uniforme. 

MAURICE. 

Je ne m’en occupais guère... Heureusement que tu penses à 
tout, toi. 

MARCEL, continuant k l'habiller. 

L’autre à présent . là... (Il a tni* * Maurice im h*M« qui porte une 
aulHte d'or.) Çi vous prend la taille... ça vous garnit les 
dfMiuIeH .. One c’est plaisir de le voir ! (Le oMiiempitot i dlitau«.) Oh ! 
mais c’est un plaisir... 

MAURICE , auuriaat. 

Ah çà! je crois. Dieu me |urdonne,quc tu as des larmes dans 
les yeux... Comment, mon habit neuf est si attendrissant que 
cela? 

MARCEL. 

Vous riez parce que vous lie voyez pas l’cITel... heureusement 
que j'ai là un petit miroir, (u lui préMnuni.) Tenez... regardez- 
vous donc, mon capitaine! 

MAURICE. 

Capilaiuc! moi... mais je rêve, Marcel 

MARCEL. 

Si peu, que vous n’avez nu’A fouiller dans votre poche, vous 
y Irouvinz le brevet que le colonel Beroier avait reçu pour 
vous. 

MAURICE, qui a tir* le brevet de U poebc et qui Team. 

C'est vrai... je suis capitaine! 

MARCEL. 

Oui, aussi vrai que je suis caporal, (u mono* u* galou.) 

MAURICE. 

Ah ! tu ne refuses donc plus les grades? 

MARCEL. 

Moi?jc les accepterai tous ù présent... je veux vous rattra- 
per... je veux vous faire honneur UR jour... {a part.) Au prix de 
ma vie je le voudrais ! 

MAURICE. 

Mais comment ai-je pu mériter? .. • 

MARCEL. 

Quand on va nu feu comme vous, mon officier, on n’en rep- 
orte pas que des blessures, (l* caorempUat a» ce bonheur.) Que ça 
ou* va donc bien ces épaulettes-là. 

MAURICE. 

Don Marcel!.. Mais pourquoi t'intéresses-tu si fort à mon 
Avancement? 

MARCEL, ii*entnl. 

Pourquoi?... (h* reprenant.) Je ne sais pas... mais voyez-vous 
ça roc rend fier et ht urcus comme si j’étais votre père*! 


MAURICE. 

| C’est mère Thérèse qni sera heureuse aussi quand elle saura... 

MttU.F.L. 

Ça ne tardera pas... elle est en train de rejoftulre avec le dé- 
1 lâchement, et aujourd’hui ou d main au plus tard, elle ? *ra à 
Sautai um. 

MAURICE. 

Aluns, demain, mère Thérèse aura doublement à nie féliciter; 
car des ce soir Joli' tic connaîtra mon nouveau grade, et j’aurai 
fait valoir auprès de sa famille le* espérances qu'autorisait la 
général Morand, (pa eut' ad battre au» champs.) 

Marcel. 

C’est pour la visite des deux commandants... et je ne suis pas 
en tenue... ma toilette sera bientôt faite, (n «ire dans i« gtviito.) 

SCÈNE VI. 

MAURICE, MONTALVAR, LE COLONEL RERNIER, omettnt, 
soldats, [uii MARCEL. 

(Les olficiers «t ks «aidais viennent te ranger sur le pattage des deo* 

cummaudanU.} 

MONTALVAR, au Lionel. 

Je suis vraiment touche de l’accueil que j’ai reçu de vos frères 
d’armi s it je m'honore do partager le Commandement de cette 
ville avec vous, colonel. . Nous tâcherons, Messieurs, de vous 
rendre agréable votre séjour à Sanlareni... Lus Français ai- 
ment les Ictcs, «>n en donne de charmante*, au ;*alais du gou- 
verneur. 

LE COLONEL . 

J'en suis fort aise pour mes jeunes officiers... quant à moi... 

MONTALVAR. 

Vous ne refuserez pas, colonel, d'assister an bal que donne 
ce soir le duc de Morales pour les fiançailles «le «on fils avec 
mademoiselle Juliette Morand, ma nièce et votre compatriote. 

Maurice. 

Qu'entends- je! ( a Muuuivir. ) Maden oiscllo de Morand se 
marie ? 

MONTALVAR. 

Oui, Monsieur. (au colonel.) Quel est donc ce jeune officier? 

le colonel. 

Le plus jeune capitaine de l'année... il a failli payer son grade 
au prix de sa vie. 

MONTALVAR. 

Je vous félicite. Monsieur, de votre avancement et de votre 
guérison. 

LE COLONEL, montifbt Trf.ille. 

Guérison qui fait honneur à notre an le-major... Maintenant, 
Terville, coilduuez-nuus. (Ter ville et let eommamla.U r Hircin dans le 
bâtiment i droite.) 

MaREF.L, reparaissant. 

Me voilà astiqué convenablement, et je peux me présenter... 
(Voyant Mauriw abattu.) Qu’est-ce que vous a\oz doih , mon capi- 
taine? 

MAURICE. 

Je suis le plus malheureux des hommes... Juliette est |xwluc 
pour moi... Aujourd'hui... ce soir... tout à l’heure on la donne 
à un autre ! 

MARCEL. 

C'est impossible!... Qui vous a dit cela? 

MAURICE. 

Le comte de Muntalvar, son onde, son tuteur... celui-là enfin 
qui, seul, a le droit do disposer de son sort. 

MARCEL . 

Mais mademoiselle Juliette nous a parlé de sa tante qui c^l 
Française, et qui sera pour nous. 

MAURICE. 

Tout est désespéré, te dis-je. (Rentré* générale.) 

LE COLONEL. 

Vous voyez, monsieur le comte, que les soins ne manquent 
pas à nos pauvres malades... Avant d'aller visiter la caftinc 
des marins de la Garde... peinn-Uez-mui do vous (attenter I: 
plus brave soldat de ce corps d'élite. 

MONTALVAR. 

Volontiers... je serai charmé de le connaître. 

MARCEL, à part. 

J’ai entendu cette voix-là. 

LE COLONEL. 

Approche, Marcel. 

MONTALVAR. 

Lee marins de lu Garde sont de terribles ennemi 5 ... je le 
sais... (il s'arrête frappé ilt tm ih Marcel.) L’ilOUimc à la dépeclu. ! 

MARCEL, h part. 

Le gredin qui a failli me faire pendre!... Motus!., jni j-uû* 
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LE COLONEL. 

Maintenant, monsieur de Montalvar, quand vous voudrez. 

MONTALVAR. 

Je suis h vos ordres. 

MARCEL, A M*urke. taadi* que le* autre» retnontent. 

Montalvar!! C'est là le comte «le Monltlvar... c’est sa femme 
qui est la tante de mademoiselle Juliette? 

MAURICE. 

Oui. 

MARCEL. 

Justice du ciel! 

LE COLONEL, k Maurice. 

Suivcz-nous, Maurice. 

MARCEL, » part, peadint que MAurie* t'éloigae- 

Oh! mon Dieu! vous avez eu pitié de cet enfant... Elle le 
sauvera... elle... sa incre!.. (o« b»t tu» cbamp*, «t ou présente i« 

tract devint te» officiers qui s'elingnent.) 


QUATRIÈME TABLEAU. 

Uo petit talon de l'hétel «le Montalvar. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MONTALVAR, officiers français. 

MONTALVAR, entouré des officier*. 

Recevez, Messieurs, mes actions de grâces pour l'honneur que 
vous m’avez Tait en Insistant pour me reconduire jusqu’à mon 
hôtel... IMNM avons ce MHT, vous le savez, un grand bal au palais 
du gouvernement. Atant de vous rendre chez le gouverneur, 
voudrez-vous bien. Messieurs, venir prendre ce soir le punch 
chez moi. nous porterons la santé de votre empereur. 
l’officier. 

Nous acceptons avec joie, monsieur le comte. 

TOUS. 

Nous acceptons. 

MONTALVAA. 

A ce soir, donc. Messieurs. 

TOUS. 

A ce soir, (tu Minent et sortenl.) 

SCÈNE II. 

MONTALVAR, ROBLEOO, put» UN INCONNU. 

llbNTALVAR. 

Ah ! assez de contrainte et de mensonge ! Robledo, je n’y suis 
plus pour personne. (Un pertoniiAfe enveloppé d'un long mtnleau eU entré 
peii'Unt «pie le* officier* sortaient par le fond. O pertonuge t'approche de 
Montalvar.) 

l’inconnu. 

Excepté pour moi, Excellence ! 

MONTALVAR, surprit. 

Qui... toi ?... 

l'inconnu. 

Regarde! 

MONTALVAR. 

Ah; (A Robledo.) Veille «U dehors. (Robltdo «'éloigné. — Mot, mirai 
revenant a rio«mna.) Voilà bien le signe de ralliement, (pto* bu.) 
Quel est ton souverain? 

l’inconnu. 

La reine Marie que l’exil a chassée de Lisbonne. 

MONTALVAR. 

Quel est notre maître à tous? 

l’inconnu. 

Le conseil invisible qui siège a Bragance. 

MONTALVAR. 

Cent bien, parle. Que me veux-tu ? 

l'inconnu. 

Le maître m’a ordonne d’aller demander au comte de 
talv.ir ce qu'il avait fait. 

MONTALVAR. 

Montalvar a fait cc qu'il avait promis. En rentrant à Santarem 
comme allié des Français, en feignant de vouloir servir leur 
cause, j’ai gagné la confiance «les envahisseurs du Portugal. Ils 
sont à présent dans mes mains. F ai vu tous nos fidèles, ils se 
tiennent prêts. Le retard du renfort promis par la flotte alliée 
arrête seul leur élan. 

l'inconnu. 

A l'heure où je parle, la flotte alliée est en vue d'Oporto. 

montalvar. 

La preuve ?... 


L INCONNU. « 

Tu l’auras. 

MONTALVAR. 

Quand cela? 

l'inconnu. 

Quand tu verras briller le signal convenu. 

MONTALVAR. 

Les trois feux sur la montagne ? 

l’inconnu. 

Oui. 

MONTALVAR. 

Je pourrai donc alors arracher ce masque qui me pèse et m’é- 
touffe?... 

l’inconnu. 

La garnison de Santarem ?... 

MONTALVAR. 

Est faible et ne pourra résister à tout un peuple qui se soulè- 
vera. D’ailleurs, les soldats sc «iéfendront mal, quand ils n'au- 
ront plus d'officiers à leur tête. 

l'inconnu. 

Et ces officiers ? 

MONTALVAR. 

Ne seront plus à craindre au moment de l’actioo. 
l'inconnu. 

De qui as-tu besoin ? 

MANTALVAR. 

De l'homme de Mérencias. 

l’inconnu. 

On te renverra ce. soir. 

MONTALVAR. 

Ce soir? 

l’inconnu. 

Oui, car cette nuit même il sera temps d’agir. 

ROBT.EDO, entrant «ivemeul. 

La comtesse et mademoiselle Morand. 

MONTALVAR. 

Conduis cet homme par l'escalier dérobé, évite surtout qu'il 
soit vu de personne, {a l'inconnu lui leaduu u main.) naine â la 
France ! 

l’inconnu. 

Liberté au Portugal ! [Rubtedo et l'inconnu tortent par U gauche. L* 
comte»»* et Jutirtl* «ntreut par t« fond.) 


SCÈNE III. 

MONTALVAR, LA COMTESSE, JULIETTE. 

(La comte» »e «1 Juliette remettent à un valet leur» mantelets et Iran tint» 

de mette ) 

JULIETTE , bat à ta comtesse 

Ma tante, vous m'avez promis. 

MONTALVAR, devant un bureau, parcourt de* papier*. 

Ali ! vous étiez à l'église. Mesdames ? 

JULIETTE. 

Monsieur le comte , nous avons prié Dieu de nous venir en 
litle. 

MONTALVAR. 

Contre moi ? 

JULIETTE. 

Non, monsieur le comte, mais contre un projet qui désespère 
l'orpheline, qui croyait trouver auprès de vous secours et ap- 
pui. 

MONTALVAR. 

A celle orpheline je doonc une famille nouvelle, famille no- 
ble, riche et puissante. Quant à ces rêves dont mademoiselle 
Morand a bien voulu me faire confidence hier, elle n’y doit plus 
songer aujourd’hui. Mon alliance avec les M«>ralès est un nge 
dc plus donné à nos nouveaux maîtres: ce mariage aura donc 
lieu, parce que celui qui commande à Lisbonne le désire, et paire 
«fue je le veux. (L* comteue v» t'tstcnir et plturt.) 

JULIETTE, qui I» itttrilt. 

Pauvre tante!.. Elle pleure, mais elle se tait. 

MONTALVAR. 

Vous le voyez, Juliette, madame la comtesse a compris que 
toute résistance était intililc. 

JULIETTE. 

Céder à la violence, ce n’est pas consentir; bien que placée 
sous votre tutelle, monsieur le comte, je ne vous laisserai pas 
disposer arbitrairement de mon sort. Je ne sais si je pourrai 
jamais appartenir à celui que j’aime; mais je vous affirme que, 
tant «que M. Maurice vivra et qu'il ne m’aura pas déliée de iror 
serment , je ne serai pas â un autre. Vous vous étonnez de ta* 
résolution, et vous croyez en avoir facilement raison. Permette* 
moi de vous rappeler que je suis Française, et que de otlc le- 
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nétre je puis voir flotter le drapeau de mon pays. Sous ce dra- 
peau, monsieur le comte, le faible est sur d’avoir un appui, rb 
l'orpheline aura des défenseurs. (vojam tenir U valet, «tk l'tpprocbe 
d« la comlrtxe qui cat retombée dan* mu ttoaie.) . 

SCÈNE IV. 


Ls6 mêmes, UN VALET, p«is THÉRÈSE. j 

LE VALET. 

Une vivandière française demande la faveur de jKirler à Son 
Excellence... Elle vient, dit-elle, pour affaire de service. 
MONTALVAR. 

Faites entrer cette femme. (M»dam« de Moauirer brode, u* d«n 

dama* ne prêtent d’abord auront attention ■ Jbercw.) 

THÉRÈSE. 

Pardon, excuse, mon commandant. J’aurais dû faire mon en- 
tré.- dans la ville avec le I e * bataillon du 27* léger. Si je suis 
restée dans les traînards, c’est que tua mule a les jambes aussi 
mauvaises que la tête. Enfui, je rejoins ce matin, je crois n avoir 
rien de plu» pressé à faire que d’ouvrir ma cantine, et voilà que 
votre satané capitaine de la police m'en empêche, en uic soute- 
nant qu’il me faut une patente portugaise. 

MOMTALVAR. 

Le capitaine de la police a fait son devoir. 

THERESE. 

S’il avait une consigne, je n’ai plus rien à dire, cl je vous prie 
alors de me délivrer la patente en question. Voilà mes papier*. 

(Elle le* toi remet.) 

■OJITALVAR. 

Il aurait fallu amener deux répondants. 

THÉRÈSE. 

Oh! je vous amènerai tout le régiment si vous voulez; ou, si 
vous l’aimez mieux, un officier dont la parole en vaut bien 
deux. 

JULIETTE, te retournant et tonruaC 

Oh ! moi aussi je répondrai pour vous. 

THERESE. 

Tiens, vous ici, Mam’zelle !.. 

JULIETTE. 

Je suis chez ma tante, madame de Montalvar. (Elle a*»*™ t« 

co tu te* te qui n’a P*» tour»* U •<«•-) 

TÜÉRESE, qui t’«*t Approchée. 

Bonté divine! oh! ça n'est j*as po-sible! 

MONTAI. V AK, qui * rumine le* j-apiart. 

Vous êtes née à Toulouse? 

THÉRÈSE, qui cherche • mieux ruir la romlettt. 

Oui, oui, commandant. 

MOHTALVAR. 

Vous vous nommez Thérèse Bontemps?.. 

• THERESE. 

Oui, oui, commandant. 

LA COMTESSE, la regardant. 

Thérèse Bontemps?.. 

TIIÈRESE. 

Oh! je ne me trompais pas! 

LA COMTESSE , pré» de eoarr à Théréte. 

Elle!... elle, qui a vu mourir mon i nfaiit !.. 

MOSTAt-VAR. 

Il tie reste plu» qu’une formalite à remplit’, un timbre à ap- 
poser. Suivis-moi jusqu'à mon bureau. 

THERESE. 


Oui, Excellence! (Rcbtedo entrant t'approche de MonUlrer qui *e le- 
vait) 


U soldat Marcel , que je devais faire surveiller, vient de se 
irérentcr à 1" bétel. M demande à parler à madame la comtesse, 
lue faut-il Taire?.. 

• MONTALVAR. 


Laisser monter cet homme. Quanti il partira, ne plu» le per- 
dre de vue rl envoyer prendre mes ordres. (Robledo tort.) 

LA COMTESSE, ba» » TtMfi'te. 

Thérèse, je veux te revoir aujourd'hui, ce soir même. 

THERESE. 


Oh! je reviendrai, .Madame. 

MONTALVAR, ■ part. 

Que peut-il vouloir à la comtesse ?.. Je le saurai! (a Théière.) 
Je vous attends... hàtons-nous! 

THÉRÈSE. 

Me voilà, coin mandant... Votre servante, Madame et Made- 
moiselle. (lit torteut.) 


SCÈNE V. 

JULIETTE, LA COMTESSE, p* MARCEL. 

LA COMTESSE, fuirent Théréte det jeux. 

Thérèse Bontemps! Ccslelle qui a reçu son dernier regard, 
son dernier baiser. (Le ralct introduit Marcel cl tort.) 

JULIETTE. 

Marcel! l’ami de Maurice!... (Eit« «monta a«-der*unie Marcel.) 
MARCEL. 

Oui, c’est moi. Mademoiselle?... Je viens ici pour vous. 

JULIETTE. 

Pour moi? 

MARCEL. • 

Oui, je viens prier madame voire tante en faveur de mon ca- 
pitaine. 

JULIÉtTE. 

Ma tante, je vous l’ai dit déjà, elle ne pourra rien. 

MARCEL, limi.letueot. 

C'est elle qui est là’ 

JULIETTE. 

Oui. Oh! n'ayez pas peur... on dirait que vous tremblez... 
elle ne s’aperçoit seulement pas que vous êtes ici... son esprit 
et son regard sont loin de nous. 

MARCEL. 

Il faut pourtant que je lui parie, cl que je lui parle à elle 
seule. 

JULIETTE. 

A elle seule?... 

MARCEL. 

J’ai a lui rappeler des souvenirs qui l'intéresseront à Maurice, 
j’en suis sûr. 

JUIJKTTE. 

Dieu le veuille!... Attendez! je vais la prévenir... (Allant à u 
cvmiuM.) Ma tante! ma tante!... 

LA COMTESSE, comme M rerrillant. 

Ah! tu étais restée, Juliette?... que me veux-lu?,.. 

JULIETTE. 

Vous annoncer un soldat, uo ami de ce jeune officier. 

LA COMTESSE. 

Que vient-il me demander?... Je lie suis rien, moi, je ne peux 
rien. 

„ JULIETTE. 

Il vous supplié de l’entendre : ce qu’il a à vous dire, il ne 
peut le confier qu’à vous seule. Tenez, le- voilà... le connaissez- 
vous donc?... 

LA COMTESSE, qui le regarde. 

Non ! je ne le connais pas. 

JULIETTE. 

N’importe!... veuillez l’écouter, je vous en prie!... 

LA COMTESSE. 

Voyous, qu’il approche! qu’il parle!... 

JULIETTE. 

Il attend que je sois partie; ma Iwnne tante, écoulcz-le bien, 
^‘est un digne homme que ce soldat... je l’aime... parce qu'il 
a sauvé Maurice... Je vous laisse, (site tort.) 

SCÊNK VI. 

MARCEL, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Maurice!... celui quelle aime s'appelle aussi Maurice. (Regar- 
dant du cité par lequel Juliette a disparu.) Mon pauvre enflllt!.. on 

me parlent de lui, ce soir. 

MARCEL. 

Maurice n’a d’espoir qu’en elle... allons, du courage, (n t’*p- 
procbt.) Madame la comtesse... 

LA COMTESSE, re retonroant. 

Hein?... qui est là?... 

MARCEL. 

Moi, Madame , moi Marcel , caporal aux marins de la Garde, 
et l’ami du capiluine Maurice. 

LA COMTESSE. 

Ah! oui... 

MARCEL. 

Vous vous souvenez peut-être de moi, Madame? 

U COMTESSE. 

De vous?... vous ai-je donc déjà vu?... 

MARCEL. 

Oui, Madame. 

LA COMTESSE. 

En France? 

MARCEL, arec effroi. 

En Portugal, au château de Palmein... Vous n'iiicz pas ou- 
blié te malheureux qui vous a dû la vie. 
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U COMTESSE. 

Ah! c'était vous?... 

Marcel. 

Si la Providence a voulu aue je fusse sauvé par vous, moi, 
qui ne méritais pas votre pitié, c’était afin qu’aujourd’hui je 
pusse venir vous deimndcr aide et protection pour une personne. 
Üli! liien digne de votre intérêt, celle-là... Mais, Madame, vous 
ne m’écoutez pas!... 

LA COMTESSE, préoccupée. 

Hein!... moi... qu’est-ce que vous me dites?... 

MARCEL. 

Au cliàteau de Palmeira, H ne s’agissait que de ma vie, qui 
n’«*l rien Aujourd'hui, il s'agit d'un pauvre jeune homme... qui 
s- 1 tuera, si voulue m’aidez pas à détendre son honheur. Oh!... 
cV -.1 un bon et noblu cœur... je l'aime comme en ce monde on 
chérit ou sa mère ou son enfant. Et c'est bien naturel... un pauvre 
soldat connue moi, qui n'a plus de Ihmille, quand il se prend à 
aimer, celte amitié-la, c’est comme une religion... Oh! si vous le 
connaissiez, vous aussi, vous aimeriez Maurice. 

LA COMTESSE, que «e nom lire de ta préoccupation. 

Maurice!... (Elle regarde Marcel.) 

MARCEL. 

Vous auriez pitié de son désespoir?... 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que vous me demandes? 

MARCEL. 

Quel regard! 

LA COMTESSE, avec esshsUoR. 

Que me parlez-vous de douleur?... de désespoir?.,. A moi 
qui ai tant souffert, tant pleuré, que sur la tombe de ma mère 
jt m* trouverais plus de laravra. Voua me demandes de ta pitié... 
pour qui ?... je ne le sais plus déjà... Vous me dites que je vous 
ai sauvé, vous que je ne connaissais pas, je ne savais pas ce que 
je faisais... j'obéissais & mon instinct et non pas à mon cœur... je 
n’en ai plus de cœur. 

MARCEL. 

Otl ! (il tombe k groom.) 

I.A COMTESSE, le regardant. 

Pourquoi êtes-vous ainsi à genoux devant moi? 

MARCEL. 

Je suis à ma place, Madame... on vous a faite bien malheu- 
IrilK, plus malhi'un use mèm»? que je ne le croyais... Je le disais 
bi< n, c’est la Providence qui nous a réunis. C'est moi qu'elle a 
choisi pour ramener un peu de bonheur dans celle pauvre dîne 
que U douleur a endormie peut-être, mais qu'elle n'a pas tuée. 

LA COMTESSE. 

Je ne vous comprends pas. 

MARCEL. 

La comtesse de Montalvar peut ne pas me comprendre... mais 
mademoiselle de Boispréau se souviendra... elle! 

LA COMTKtfSC. 

De quoi donc? 

MARCEL. 

De Pile de Sainte-Lucie, et de la nuit du <2 septembre. 

LA comtesse. 

Oh! 

MARCEL. 

Pardom»fz-moi, Madame, vous voyez que je ne vous parle de 
cela qu’à genoux. 

la comtesse. 

Oti î mon secret! mon secret! 

MARCEL. 

Ne craignez rien !... moi seul au monde, je le connais... et je 
mourrais plutôt que de laisser un soupçon armer jusqu'à vous! 
Le cou (sable qui m'a tout avoué ne din plu.- ce secret qu'à 
Dieu.. Si j'ai ravivé ce cruel souvenir, si je vous ai rappelé à 
la douleur, c’est pour que vous me compreniez bien quand je 
vous parlerai de votiv fils... 

la comtesse. 

De mon flls!... Ah! vous aussi vous l'avez vu mourir?... 

MARCEL. 

Mourir?... 

LA COMTESSE. 

Il y a quinze ans de cela; cl depuis quinze uns, je ne vis 
plus. 

MARCEL. 

F.h quoi! depuis quinze ans vous pleurez votre fils?.,. Oui, je 
devine... pour vous décider à vous marier on u’a pas reculé 
d< vaut un mensonge... un sacrilège... Far c’csl un sicrilégc de 
tr- mp r une pauvre more. 

LA COMTESSE. 

Que dites-vous?... 

MARCEL. 

J • vous dis qu’il faut revivre. Madame; revivre pour aimer 
va. tic enfant qui existe... 


A COMTESSE. 

«Il existe I.,. 

MARCEL. 

C’est pour lui que je venais vous implorer. < 

LA COMTESSE. 

Maurice!... 

MARCEL. 

Est votre fils, Madame, et devant Dieu, je vous le jure, il e£ 
digne de sa mère! de sa mère qu’il ne connaît pas... qu'il ot : 
connaîtra jamais si vous l’ordonnez. 

u comtesse. 

Oh I dilcs-moi encore qu’il existe, qu'il est près de moi... çp 
je pourrai le voir. Dites-moi dune que je ne suis pas folle!.,, vit 

MARCEL. 

Non, non... Si Maurice ne doit jamais vous appeler sa mcre-r 
vous pourrez du moins être pour lui une protectrice... uni 
amie ; Maurice vous devra bien plus que la vie si vous le vo#» 
lez, il vous devra le bonheur. 

LA COMTESSE. 

Si je le veux I 

MARCEL. 

Oh! maintenant, n’est-ce pas, vous vous sentez forte et cou» 

rageuse?... 

la comtesse. 

Je me sens mère 1... Au prix de ma vie, je veux que Maurice 
soit heureux, je veux qu’il m'aime I 

MARCEL. , 

Vous vous opposerez donc au mariage de mademoiselle Mo- 
rand avec son rival. 

LA COMTESSE. 

Ccsl Juliette que son cœur a choisie?.. Juliette ma parente... 
presque ma lillc?... Oh! oui, Juliette sera sa femme... ma ten- 
dresse en passant par elle ira jusqu’à Maurice. 

MARCEL. 

Vous refuserez votre consentement à M. de Montalvar?... 

LA COMTESSE. 

Oui, j’écrirai à Lisbonne. 

MARCEL. 

Aujourd'hui? 

LA COMTESSE. 

Tout à l’heure. 

MARCEL. 

Je puis donc aller rassurer Maurice, je lui dirai que vous ré- 
pondez de son bonheur? 

LA COMTESSE. 

Allez! 

MARCEL. 

El s'il veut venir remercier sa protectrice, je vous l'amène- 
rai, Madame. 

LA COMTESSE. ■ 

Lui!... Oh ! attendez... attendez que la pauvre mère affaiblie 
par le chagrin ait retrouvé des forces pour la joieî... Qu’il 
vienne ce soir... oui, Thérèse médira... m’expliquera... a ce 
soir!... .Mais liàUt-vous... Maurice doit compter ks minutes... 
Allez et soyez béni, vous qui m'avez rendu mon fils. (Elit lui t«ri 
la train. Marcel aW« pu toucher ortl# main, trait il balte le U* d« la robe 4e 
la Contrite, pu» «'éloigne. *— La conteste, qui l'avait mm jusqu'au tauil 4e 
la porte, «cul enurir au bureau pour écrire, mal» elle trou»e debout. devant 
elle, M. de MonUlvar. — A ton air. à sot» regard, elle de«iae «I eoapesnd 
qu'il a tuul enlendu. — Elle jet le «a cri de terreur et tombe à groom.) 


Acte troUlcmc. — Cinquième tablran. 

Posât! » A l'extrémité «le la ville de Sanlarem. Cette masure occupa 
les «tous tiers ilu théâtre à lu gauche des spectateurs. La s-’r-imd* 
|H>rle île la posarla ouvre à droite sur une sorte de boulevard RR 
delt duquel on aperçoit un parapet ruiné et les fossés do la ville. 
Plus loin, la campagne- A l'intérieur de U posai!», deux Kilkeî 
t'uni- inférieur*. l'autre supérieure. Un monte k celte dernière aût 
de hatéricur par tin petit escalier tournant «|U* communique de 
l i salle lia sw *» celle qui est saluée au-dessus, soit du dehors pet 
dm escalier , «lût èriiellc de meunier. On ju'ut aussi entrer dans U 
salle supérieure et sortir de celle-ei sans \ -usser par la salle dn 
rez-dc-r haussée. Au fond de celle dernière uni 1 large fenêtre ou- 
liant sur une profonde ravine. Porte A gauche conduisant dut 
P nii- i. tir. Une grande table, d'autres plus petites, boues, eves- 
braux. Lue niche renfermant une madone et qu’on ferme k volonté 
avec un rideau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

NUCliEZ, SANLIIETTE, Riarir«;u>. i-otat caiscs. 

(or- .•y.-iaguafth portugais et des fan mes «.nai attables et boivent ; «n entend 
battre la r« traite.) 

«ARcnETn. 

Chut ! écoutez .. C'est le tambour. 


1 

% 
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KUCUB. 

Oui. Ces t la retraite ., et à ce signal-là toute» les porte» 
doivent w fermer, tonies le-- lumière» doivent s’éteindre. CYst 
l\> h. du colonel Dernier. Ainsi, mes bons ami», payez et par- 
t* ■/ : ce n'est pas moi qui tous citasse, c'est la consume française. 
Vous savez que nous ne sommes plus les maîtres c liez nous 

OR PORTUGAIS. 

Mais ça ne durera pas toujours. 

renom, but. 

On dit même que ça ne durera pas longtemps. 

U MNIWW, à pnrt . 

Ameu. (Haut.) Bonsoir, Sanchettc; a demain, N'uguez. (trépan 
général.) 

MUtl, ■ Sancbettc. 

A présent, fermons les porte». 

SANCHKTT8. 

Du tout, ne fermons rien... Nous allons avoir du monde. 
KWltn 

Malgré la défense,., quoi doue ? 

SANbHElTB. 

De» soldats français, avec la permission de leur chef, sans 
doute; ils m’ont retenu cette salle pour ce soir, après la retraite. 

MJCVfZ. 

Combien 6eront-ils, ccs soldats? 

ssnoatm. 

Une douzaine au moius. 

N DOUEZ 

J'aime mieux quand ils ne sont qu'on. 

sa* CH CTI F.. 

Prends garde, mon homme, il U» Tient des idées qui pourront 
finir par le coûter cher... Il nou^ serait déjà arrivé meilleur si 
tu avais aufaut de courage que de mauvaises intentions. 

RMtlU. 

Comme on serait bien plaé ici uour se débarrasser d’un en- 
nemi... à l'extrémité du faubourg, loin de loute habitation... et 
bous nos fenêtres, une ravine si profonde qu'on la nomme U 
Haut itu DiaUe, vu que lui seul serait capable d’en remonter s’il 
y était tombé* * 

SAKCBETTK. 

Serait-ce par hasard l’homme au manteau noir, venu on ne 
sait d'où, cl que nous hébergeons depuis trois jolirs, qui te 
ferait faire ces belles reflcxions-là? 

R060U. 

Lui? Tu sais bfcn qu’il ne parle à personne... Cc*i un sa- 
vant, On docteur; toujours enfermé là dans sa chambra, il ne 
jase qu'avec sa cigarette cl ses fioles... Ça doit être un fameux 
médecin. 

SAKCMETTE. 

C’est un médecin aussi, celui qui a commis un si grand crime 
ou château de Mérancias... et on ignore ce qu’il est devenu, le 
misérable!... One Dieu garde en santé notre petit bfunoél; mais 
s’il devait tomber malade, c'est à ma patronc que je demande- 
fa» sa guérison, et non pas à un médecin... depuis le terrible 
événement de Mérancias... il* me font tous frémir. 

NUGUB. 

Tais-loi... voilà l'homme au manteau noir qui descend de sa 
chambre; il vient fumer sa cigarette à présent qu’il u’y a plus 
personne et qu'il croit tout fermé. (Pendant qui* l'huramo au ni tu ka » 
noir, uu jiluîot t« docteur, d«tc«iul Uotcawut t’c»c»licr intérieur. L'émiiuire 
qu’un o »u aa tableau précedvut «rite sur le IkaiUwiI et M prétcsU a la 
porte de la pouda.) 

SCÈNE II. 

SANCHETTE, NUf.UEZ, L'ÉMISSAIRE, pub LE DOCTEUR. 

NU0UÉ2, I l'éæii taire qui entre. 

Que demande le signor cavalier? 

l'émissaire. 

Pour mon cigarello du feu, s'il vous plaît? 

LE DOCTEUR, qui elt •Jovctmlu. 

Voici l’homme que j'attends peut-être? 

SANCMkTIB 

Je vais voir si le brasero n'est pas éteint. (Elle son.) 

L'EMISSAIRE, * part, regardant le docteur. 

Voici l'homme que je cherche et que je devais trouver ici. 

LE DOCTEUR, t'at.inçaul refi l'ciuiuaire et préMaUnt s* cigarette. 

Du feu?... bien venu soit celui qui en demande. 

L'EMISSAIRE, Afiart. 

C'est lu mol d’ordre. (n*ui.) Merci à celui i|ui en donne. 

LE DOC! EL' K, à part. 

C'CSt bien lui. (L’cmtaair* rl le docteur w wnt approche*; lit te trou* 
Tetii face à face tur le dertui de la Mené, l’un allumant ton cigarctto au leu de 
la cifaretle que l’autre ranre en aspirant l’air. Nugoci , au (oui, t’occupc à 


ranger Jet baur» «I Ict eacabeaur. Ton! « qui mît cil dit tlrtaicul cl t demi 
vola par l'ésnîttaire ei le docteur.; 

LUMI9SAIRR. 


Es-tu prêt ? 

LE DOCTEUR. 

Toujours. 

l’émissaire. 

On t’attend. 

LE OOCTEUR. 

Où cela? 

l'émissaire. 

A l'hôtel de Montalvar. 


LE DOCTEUR, 

Ce soir? 

l'émissaire. 

A l’instant. 

LE DOCTEUR. 

Je pars. 

l’émissaire. 

Sou viens-toi... 

. comme à Mérancias 1 


LE DOCTEUR 

Comme à Mérancias! 

SANCHKTTU, rerenui 

Il n’y a plus une seule étincelle dans la brasero. 

Mi.HL 

C'csl inutile, le signer cavalier a ce qu'il lui faut. 

L'ÉMISSAIRE, à baule tou an d jeteur. 

3r.tud merci, signor, et que la bonne chance soit avec vous. 

(u (Oit.) 

LE DOC) EUR, allant à Nuguet. 

Mon manteau, Nugoez, mon chapeau. 

NUGL'hl, allant le chercher. 

Vous nous quittez? 

SANCUE.’TE, à part. 

Ma foi, tant mieux. 

LE DOCTEUR. 

Non, je reviendrai... 

CATILLARD, au debon 4 droit*. 

Pur ici, camarades, par ici. 

LE DOCTEUR, inquiet. 

Hein?., qu’est-cc cela? 

SAMIHETTE. 

Des soldais qui viennent boire chez nous. 

M’CUEZ, apportant le manteau et lo chapeau. 

Oui, une douzaine de Krançai». 

LE DOCTEUR. 

J'aimerais autant ne pas les rancoutrer. 

MT.l'LZ. 

Rien de plus facile, en prenant par la salle d'en haut, vous 
trouverez une attira sortie. 

SANCHÉTTE. 

Mais c'est le plus long. 

LE DOCTEUR, 4 paît. 

C'est le plus sur. (il remonte l’eacalicr tournant, traverae la tille wpé- 
.*ieur*i pub, quand II »‘cat a»»uré que CaliUard et le* toldaU qui ont puni 
sur le hunictard août entrés dans 1a sali* bâtie, il détend par l*t -»ll . el- 
le rieur et t'éloigné rapidement sert la gauche.) 

SCÈNE tll. 

NUCUEZ, SANCHETTE, CATILLARD, soldai*. 

CATILLARD, en entrant an aoldata- 

Voilà le local. 

SANCHETTE. 

La salle est prête, messieurs les Français, que faut-il vous 
servir? 

CATILLARD. 

Une mine agréable, vous la possédez... des gobelets, il» sont 
sur la table..* de la bonne humeur, nous en apportons... il no 
manque plus que le Itéras de lu fête, noire ami Marcel, dont nous 
venons ici arroser les galons de caporal. 

HUGUES. 

Et ce n’est pas avec de l’eau que vous les arroserez... des- 
cends à la cave, Sancbctte. 

CASTILLARD. 

Inutile de déranger ta moitié. 

NUCUEZ. 

Comment?., pas de vin? 

CATILLARD. 

Pas du tien, du moins... la prudence nous oblige à lui faire cet 
affront. 

SANCHtrrt. 

La prudence! 
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CATILLARD. 

Oui, beaucoup rtc vos confrères ayant la mauvaise habitude 
d’y fourrer des choses malsaines & notre intention, nous nous 
alnteiious de ce liquide indigène. 

MCRm. 

C'est vrai qu'il y a de terribles exemples de ce genre-là ; mais 
voyez -vous, monsieur le sergent, il ne faut pas toujours en ac- 
cuser ceux ches qui de pareils malheurs sont arrivés... souvent 
c’o<d le crime d'un inconnu qui ne s'arrête qu’un moment et 
qui passe après avoir semé la mort derrière lui... 

CATILLARD. 

Je ne dis pas non... mais ça n’est pas engageant. 

SANCBETTE. 

Chez nous, il ne m’est pas possible de répondre des mauvais 
desseins du passant que j néberge; du moins je suis en mesure 
pour réparer le mal qu'il aurait voulu faire. 

NUGUEZ. 

Tiepsî... elle ue m’avait pas parlé de ça. 

CATILLARD. 

Et comment? 

• SANCUETTE. 

Pour combattre le poison portugais, j’ai demandé des armes à 
la science française... voyez si je ne dis pas vrai. (Elle v* chercher 

une fiole liant un bahut et l> moetre à CtlilUrd.) 

CATILLARD, Usaal. 

« Contre-poison !» et le cachet du pliarmacien en chef de la 
division!... Ma foi, c’est une bonne idée, et vous ôtes une brave 
femme. 

SANCHE1TE. 

Ainsi donc, vous n’avez rien à craindre ici. 

BUCHEZ. 

Do façon qu’on peut descendre à la cave. 

CATILLARD. 

Pas davantage! Mais soyez tranquilles... nous connaissons le 
tarif de l’hospitalité!... Le consommateur aie droit d’apporter 
Kl iMjulcille, pourvu qu'il en paie la valeur au cabaret. Voila mou 

éi'ot (il doaoc une pièce de nuoivtie à Nufuca.) 

CHACUN DES SOLDATS, eucceeMvemaut. 

Voici le micp ! (Proliant que Vogue* reçoit l'ergcul, le compte et U doute 
» Satx bette, on soit Mirecl p»r»iire ur le boulevard; U est bientôt suivi de 
liuUedo qui entre mjtlérieaieiDeol.) 

SCÈNE IV. 

l.ES PRÉCÉDENTS, dan» la salle balte, MARCEL ET ROBLEDO, 1 Inté- 
rieur. 

MARCEL, cntraui et regardant en arriére. 

Alt çà! ccl homme me suivra donc toujours... il parait que 
c'est un espion... en ce cas nous allons jaser. (Aium à Robicrfo qui 
parait.) Qui es-luî... pourquoi me suis-tu? 

ROBLEDO, avec mjatère. 

Silence ! 

MARC LL. 

Non pas... tu vas t’expliquer tout haut... je n’aime pas les 
mystères. 

ROBLEDO. de même. 

Pourtant il en faut avec les dames... (U lui présente un billet.) 
MARCEL. 

Les dames!... Alors tu te trompes, mon garçon, ce billet-là 
n'est pas pour moi. 

ROBLEDO, baiiMut la voit. 

Je viens de Hidtel de Montalvar... 

MARCEL. 

De l’hôlcl de Montalvar!.. Celle qui t’envoie... ce serait!... 

ROBLEDO. 

Lisi z... vous verrez bien 

UN SOLDAT, qui • regardé i travera la porte. 

Y’Ià Martel ! 

C ATI LL A II D. 

Attention... a nos rangs! (il fait placer le peloton tur uue ligne à la 
gait'ho de la table de façon a faire face i Marcel lorsqu'il entier*.) 

MARCEL, qui a ouvert le billet. 

Cii rendez-vous?... en secret!... dans l'intérêt de Maurice !... 

ROIILLDO. 

Eh bien ! où pourra-t-on vous trouver ce soir ? 

MARCEL. 

Ici... à l’heure qu’elle voudra ... m’attendrai... 

ROBLEDO. 

Seul? 

MARCEL. 

Absolument seul... (a lui-mémc.) Je vais congédier les autres. 

'■tvLkdu dnparail.) 




SCft.NK V. 

MARCEL, CATILLARD, NUGUEZ* SANf.HETTR, .liant et ***. 

CAT1LLAKD. 

Précision dans ht manoeuvre, c’est la coquetterie du troupfer. 
(ah aoldaU.) Présentez armes! (chacun de» toMait tire tic érMM» ta 
Capote une bootcille qu’il y tenait cacbee. «I la prêtent* à Marcel.) [’eposez 
VOS armes ! (Toute» Iw boateillet vont potée» d'un même letnp* ur la tille.) 

MARCEL. 

J’approuve ce temps d’exercice. 

CATILLARD. 

Nous le recommencerons , vu que nous avons U permission 
du soir. 

MARCEL. 

Si vous m’en croyez, mes enfants, on ne boira qu’un seul 
coup, cl puis on s’en retournera gentiment au quartier. 

NUGUEZ, munie tur l'escalier citérieor. 

Tiens ! là-bas, on me fait des signes... je vas voir ce que c’est. 

(U dUparalt * droite.) 

CATILLARD, i Marcel, à demi voix. 

Il paraît que nous te gênons? 

MARCEL. 

Un peu. 

CATILLARD. 

Il y a un rendez-vous sous jeu? 

MARCEL, cunfidcnUelleaaent. 

Catillard, il s’agit de quelque chose de sérieux comme le de- 
voir... de sacré comme un malheur... 

CATILLARD, étoooé. 

C’est différent. (h*i»i.) Camarades... nous allons uous dépê- 
cher de trinquer et de filer du cêtc de la caserne. 

UN SOLDAT, qui • rempli Ica verre*. 

Le vin est versé! 

CATILLARD. 

Il demande a être bu. (Levant tou verre.) A la récompense du 
courage! Aux galons du caporal Marcel ! 

MARCEL. 

Un moment... puisqu’il est question de fêter les nouveaux 
grades, allons par ordre, et d'abord : aux épaulettes du capitaine 
Maurice! 

CATILLARD. 

A tous les deux alors. 

MARCEL. 

Ensemble!... j'aime mieux ça. 

CATILLARD ET LES SOLDATS. 

A Maurice ! ... A Marcel ! 

CATILLARD, continuant. 

Et bonne chance au capitaine, dans son duel. 

MARCEL. 

Dans son duel, dis-tu? 

CATILLARD. 

Eh bien! oui... il doit se battre avec M. le marquis de M ora- 
les. ., le fils du gouverneur... Comment, toi... son ami intime... 
tu Me sais pas cela? 

MARCEL. 

Non... Que s’est-il donc passé entre eux? 

CATILLARD. 

Rien du tout à ce qu’il paraît, car M. le marquis, à qui j'ai 
porté l’invitation du capitaine Maurice, a dit après avoir lu : 
« Je ne connais pas ce M. Maurice, qui me fait l'honneur de oie 
provoquer... et je répondrai plus tard. » 

MARCEL. 

Ainsi tu es sûr que la rencontre n’a pas encore eu lieu? 

CATILLARD. 

Très-sûr!. . D'ailleurs, tu en aurais été instruit; car il ne 
peut pas choisir d’autre témoin que toi. 

MARCEL. 

En eflet... (a part.) C'est cela, sa mère aura su ce projet de 
duel... voilà pourquoi elle nia écrit. 

CATILLARD, arrêtant un soldai qui »a ternir. 

Assez! On ne redouble |ias aujourd’hui; mais on relriplt-nt 
d- mai n... (a ri «mi v«i», b Marcel.) Une réflexion, Marcel... As-tu 
Confiance dans la personne que lu attends? 

MAItCbL. 

Pleine confiance. 

CATILLARD. 

C’est que dans ce maudit pays... un soldat isolé. . il peut le 
i faire que le lendemain il ne réponde pas à l'appel. Nous puu- 
t vous nous tenir aux environs, si tu cram» u’ importe quoi. 

MARCEL 

i Je ne crains qu’une chose, Catillard, c’est qu'elle narriw 
I pendant que vous êtes «meure ici... j’ai promis sur l'honneur 
i qu elle m’y trouverait seul. 
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CATILLARO. 

C'eut bien, on s’en va... (*« toMiu.) Parlons, camarades., 
par file à droite. . du pied gauclie, marche!... (Nnguu * reparu * 
j'ctierour as munirai o« le» tuldtl» cl Cal i t Uni turlenl de U pmd«. t'élul- 
|u«ui el duptrciucbl • ilrailc.) 

SCÈNE VI. 

SÀNCHETTK, MARCEL, NUGUEZ. 

M'GIEZ, à part. 

Les autres s’en vont, el il reste... bien !.. c’est ce qu'on vou- 
lait (a Saorhetie.} Allons, viens, femme... j'ai affaire à-dedans... 
et notre petit Manuel doit avoir besoin de' loi... (a Mtrcci.j Çi oc 
vous gène pas qu'on vous laisse seul ? 

MARCEL. 

Au contraire... Je vous serai mémo obligé de ne pas venir ici 
avant que je ne vous appelle. 

NUGl'EZ. 

Soyez tranquille, (a dam roi*. k s*i*eh«n*.) Quand même il ap- 
pellerait on ne viendra pas. 

&AHCHETTE, « demi voit 

Que veui-tu dire? 

NCGCEZ. 

Je te dis de rentrer, voilà tout, (n di»ji»rait p»r icftubc «m s»n. 
«belle.) 


SCÈNE VII. 

MARCEL, seul. 

Si j’ai bien compris le brave sergent, il ne s'agit encore que 
d'une simple étourderie de la part de Maurice... une provoca- 
tion sans importance. Provocation qui aura précédé la bonne 
nouvelle que j'ai été si heureux de lui apporter et qu'il a reçue 
en bénissant sa protectrice... Je vais pouvoir rassurer la pauvre 
femme qui tremble déjà pour l'enfant qu’elle a tant pleuré, (u lit 
1* biiici.) « l ne existence précieuse est en péril.» Par bonheur le 
« caporal Marcel, unique dépositaire d'un grand secret, peut 
« sauver en même temps cl la vie du fils el Thonnc-ur de la 
« mère. Que monsieur Marcel désigne à mon messager l'endroit 
« où je pourrai le rencontrer seul ce soir, je me fie sans ré- 
« serve a sa foi de soldat. » Oh ! quelle vienne... qu'elle or- 
donne... et si un nouveau danger blanc sur eux, que mon sang 
ré ( mii du sauve, s'il est possible, la vie du fils et l'honneur de 
la mère J 

SCÈNE VIII. 


MARCEL, k l'intérieur, MONTALVAR, RO RL K DO, ca debon. 


MONTALVAR, dé»ign«n< In peudn. 

Ce soldat est là? 


Oui, Excellence. 

Tes hommes? 
Attendent mes ordres ! 
L’hôleliier ? 

Est à vous. 


ROBUiDO. 

MONTALVAR. 

HOHLS.UO. 

MONTALVAR. 

HOULËDO. 


MONTALVAR. 

Tiens-loi près du rempart d'où Ton voit celle maison. 

ROBLEXK). 


Le signal? 


MON TA VAX. 

Mon gant lancé par cette fenêtre, va. (nobi«do dispnrati. — ■: 

tnlvar »'a««bm *»r» U roaiion et frapp* icjitèri<uKiu«iiI A U porte.) 


MARCEL, «ll«Bt ouinr. 

Ab! enfin! (a u vu* a* Mwu»u»r il recule ctusué.) Lyi! 


SCÈNE IX. 
MARCEL, MONTALVAR. 


MONTALVAR. 

Ma présence te trouble et t-'élonne. . (rruMoneat ) As-tu donc 
oublié qu'on t'a donné un rendez-vous ici? 

MARCEL, jouant Ib raillerie. 

Un rendez-vous? 


MONTALVAR. 

J'en suis sûr... c'est moi qui t’ai écrit. 

'MARCEL. 


Vous? 


MONTALVAR, ré^int il première phraw d* U lattrr. 

« Une existence précieuse est en péril... Par bonheur le ca- 
poral Marcel, unique dépositaire d'un grand secret...» 

MARCEL, eiujuil de proudrt un tir ruja«4. 

Oui, c'est cela; eli bien! je ne comprends pas... 

MONTALVAR. 

Tu ne comprends pas qu'on puisse entendre chez le mari les 
révélations faites à sa femme. 

MARCEL, à part. 

Il écoutait!... 

MONTALVAR. 

Tu n’as plus à me demander, je pense, quelle existence est 
menacée, et quel est l'honneur qu’il faut sauvegarder? 

MARCEL. 

Vous voulez vous assurer de ma discrétion, n’est-ce pas?... 
Écoutez, monsieur le comte; il y a quelque temps je suis 
tombé entre les mains d’un homme qui voulait me faire pendre 
parce que moi, pauvre soldat, je défendais fidèlement, coura- 
geusement, le dépôt qu'on m'avait confié... Cet homme qu'on 
estime aujourd'hui comme un allié sincère, cet homme je l’ai 
reconnu... je pouvais le perdre, si je n’avais pas fait serment de 
ne jamais le dénoncer. Vous avez & présent la preuve, Excel- 
lence, que je tiens bien mes promesses. 

MONTALVAR. 

Et tu vas me jurer de taire le secret de la comtesse, n'c&t-ce 

£ as? Mais ton silence n’est pas assez, Marcel. Je nuis faire grâce 
la comtesse de Montalvar, qui regrette son fils mort depuis 

3 uii»ze an*... L'heureuse mère du capitaine Maurice n’a à atten- 
re de moi ni merci ni pitié. 

MARCEL. 

Et vous venez me dire cela à moi, monsieur le comte, quand 
nous sommes seul à seul... quand l'occasion do délivrer de leur 
ennemi le fils et la mère est si belle que je puis être à mon 
tour tenté de commettre un crime! 

MONTALVAR, tr«u.pnll«n*nl. 

Pour que tu résistes à toute tentation de ce genre, je n’ai 
qu’une chose à te dire, Marcel... Si à huit heures je ne suis pas 
rentré chez moi pour conlremander les ordres «lue j'ai donnés, 
il y aura deux cadavres à ensevelir à Santarem : l’un dans l'hôtel 
de’ Montalvar, et l’autre à l'état-major du commandant fran- 
çais. 

MARCEL. 

Mais vous lie m'avez pas dit ce que je pouvais faire pour la 
comtesse et pour Maurice. 

MONTALVAR. 

Tu peux rendre à la comtesse de Montalvar son deuil et ses 
regrets... et faire que le capitaine Maurice me soit indiffèrent 
en redevenant un etranger pour elle; j’exige donc un désaveu 
signé de ta main... et écris-lo vite, Marcel, car je ne sortirai 
d’ici qu'avec la preuve de ton imposture... Tu sais si le temps 
presse, ne me force (vas à ne rentrer à Santarem que quand 
huit heures auront sonné, (o» emeud luis tonner le teint.) 

MARCEL. 

Celte cloche ? 

MONTALVAR. 

Appelle les fidèles nu salut. Nous n’avons plus que vingt 
minutes devant nous, cl je suis à un quart d'heure de chez mou 
MARCEL. 

Cinq minutes, (il n «ircoicut (irrnJr* tur le bahut de l'ottrc, un: plume 
et du papier. Il l'attied devaul U table. Au moment où II w dit|X»c a écrire, 
il t'arrèle et reprend comme par rélktion.) Monsieur le Comte, quand 
j’aurai tué une seconde fois ce coeur de mère qui n’a recom- 
mencé à vivre que depuis ma révélation... qui me répondra que 
vous ne conservez aucune intention de vengeance contre le capi- 
taine Maurice et madame de Montalvar? 

MONTALVAR. 

Quel intérêt aurai-je à poursuivre ce jeune homme qui par 
lui-même ne m’a point offensé? Cette femme qui continuera à 
expier en silence son crime ignoré? 

MARCEL. 

Oui, il y a eu crime; mais ce u'est pas elle qu’il en faut accuser. 

MONTALVAR. 

Je ne te demande pas de la justifier... je t'ordonne d'écrire. 

MARCEL. 

J’obéirai, mais avant tout, je ne laisserai pas peser un soup- 
çon d’infamie sur la victime qu’il faut plaindre , mais que per-, 
sonne, entendez-vous, personne n’a le aroil de mépriser. 

MONTALVAR. 

Tu as reçu, je le vois, les confidences de son amant. 

MARCEL. 

Mademoiselle de Boispréau n’a point eu d’amant... il est resté 
inconnu (tour elle, le coupable insensé qui, dans un montent «le 
délire, a voué au malheur éternel cette pure el noble femme. 

MONTALVAR. 

La preuve, Marcel? 
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MARCEL . , 

La preuve? Ah! je puis vous la donner... Si elle reul aime 
cet homme, * seulement elle l’avait entrevu... le souvenir en 
Bera.t si bien revlé dans sa mémoire que, même après vingt ans, 
elle n’aurait pas pu, sans émotion, affronter sa présence. 

MONTALVAR. 

Eh bien? 

MARCEL. 

Eh bien! il lui parlait il y a deux heures. . et vous qui écou- 
tiez. vous qui avez dû voir... vous savez bien, Monseigneur, 
qu'elle ne m’a pas reconnu. 

MONTA I.V AU. 


C’était toi? 


MARCEL. 

Vous n’en pouvez pas douter, monsieur le comte ; car je vous 
ai dit que j’allais écrire ce que vous me demandiez... Si je JJ *- 
vais pas à expier mon crime, si je n’avais pas à sauver mon tus. 
est-ce que je consentirais à me déshonorer par un mensonge? 

(il «'est mit k fcrire »*ec tu rtpiditk fiéTreut*.] 

MONTALVAR, t lui-mfcnc. 

Le sort me sert mieux que je ne l’espérais, (il »’*»wrc Mir«t 

écrit, b’itane* «*r» La (epktrc du fuad «t y Une* U* g*»t.) 

MARCEL, i’interrompAjit. 

Vous écoutez... ce n’est pas l’heure, j’espère? 

MONTALVAR. , 

Pas encore... mais hâte-toi... car si j’arrive trop tard, cest 
toi qui l’auras voulu, 

MARCEL. 

J’ai fini. 

MONTALVAR. 

Voyons, lis toi-même. 


SCÈNE X. 


MONTALVAR, MARCEL, NUGIF.Z, ROBLED0, portugais. 

(PtuJmi U Inclure iu'uahI*. Nuguet , tenu de l'inltfrioir. « f»ru U «H* 
wpcfitore. Il *» ûotrir la perle qui donne sur fctcilier d.i dehors. Au 
lutine muejenl RoMcdo, Miel de quelque* Porlogm «roi*- de futili »e »onl 
o»»nr*» »ur le t»ul«>*rd- Nuguei leur fait ou ugii»l. RoWtdo et ** j huoimc* 
ermr» graeibieal lit lr»t«r*«ot U Mlle -l’eu haut et »»cuu«i| »c 

placer sur le» degré» de l'eaeelier luorueut qui de*cea l dan» U «allô b****. 
t> mouvemenl »'*** «léculé MH bruit. Mot»Ul«*r seul I** retnarqué.) 
MARCEL, liliul *voc émuliou. 

« Madame la comtesse , j’ai indignement abusé du secret de 
a votre passé. Pour vous forcer à protéger un jriiti • homme qm 
« m'intéresse, j‘ai commis un horrible mensonge. JlunU nx et 
u repentant de ma faute, je vous le demande à genoux. Madame, 

<* oubliez ce que je vous ai dit : laissez rutomlx r sur vossouve- 
a nirs le voile de deuil qui les couvre depuis quinze ans, car i ai 
« menti Le capitaine Maurice est un H ranger pour vous.» Est- 
ce Lien, monsieur le comte ? 

MONTALVAR, Jir<*"»ï>t le |i»|wcr. 

C’est bien... signe... et maintenant que Dieu te panlonne,moi 
jct'ai condamné. (S’eUiignaold* Motel et te désignant »ut Pottirgai».) Fctl ! 
MARCEL, tombant frappe p»T le* coup* de tru. 

Ah l j’ai menti et je ne les sauve pas ! (il u.»i», en e* moment o» 

voit briller *ti loiu trois fcu« inr la wonlaguc.) 

MONTALVAR. 

Ah! CCA trois feux sur la montagne!... onTlii l... l’heure de I» 
vengeance a sonne ...Cette nuit, à Santarem, soulèvement gênerai. 

TOCS 

Vive le Portugal ! 

MONtALVAH, qui, en icrcnatil. i heurté le eorp* de Marcel. 

11 est mort... jetez donc ce cadavre dans l'ablme. 

RORLEAO. 

"Vous entendez... dans un manteau, et par cette fenêtre, «»- 

telopp* Marcel dan* ü» aatntrau.) 

MONTALVAR. 

A présent que j'en ai fini avec le caporal Marcel, au capitaine 
Maurice, (lm soldai* Jettera le cwp» de Martel p*r U fctélrc.) 


SIXIÈME TABLEAU. 

Dan* l'hôtel d« Moatatrar. Un «loti a pans coupé*. Au fond trois 
portes qui ouvrent sur un eccund salon. Dans le |«u coup-} droite, 
une fenêtre avec balcon eu dehors. Dans le pan à « ruche, un meu- 
ble omê d'uue glace- Au premier plan b gauche une petite porte. 
Lus trois portos du fond restent f< rmws Jusqu'à la fcpllèmo scène. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, JULIETTE. 

(U comte»»*, pile el * demi étendue utr sun c»u*pé au premier ploa « gauche, 
écoulé Juliette qui c»l «Mise *11» un Utauicl a *c. |-i«J».) 


U COMTESSE. 

J'ai peine à croire à ce que tu me dis, Juliette. 

JULIETTE. 

Je vous repèle, ma tante , que monsieur de Monlalvar a re- 
noncé à ce projet de mariage qui nous désespérait tous. 

LA COMTESSE. 

Je crois rêver. Pour agir ainsi, monsieur de Montai var doit 
avoir un but, un motif, que je cherche en vain à m’expliquer. 
iclikttr. 

Pourquoi ne voulez-vous pas admettre que monsieur le comte 
ait loyalement renoncé à une alliance impossible? 

LA COMTESSE. 

Tu crois li sa générosité... C’est que tu ne sais pas... 

JULIETTE. 

Quoi donc? 

LA COMTESSE, Apercevant Mootalw. 

Silence ! 

SCÈNE II. 

Les mêmes, MONTALVAR. 

MONTALVAR. 

Vous n’ètes pas encore à votre toilette , Mesdames ? prenex 
garde, l'heure va nous presser. 

JULIETTE. 

Oh ! je serai bientôt prête, monsieur le comte. 

MONTALVAR. 

A merveille ! 

JULIETTE, avec hésitation. 

Vous m’avez dit, n’esl-ce pas, qu’il ne serait plus question de 
ce mariage ? 

MONTALVAR. 

Il n’est question, aujourd’hui, que d’un bal, d'une fête, soja 
donc franchement tout au plaisir de cette nuit. 

JULIETTE, bai k U eomlrM*. 

Vous l’entendez? (Haut.) Rentrez-vous avec moi, ma tante? 

LA COMTESSE, qui »'* p»* quitté MunUlvRT du yen. 

J’irai te rejoindre, mon enfant. 

MONTALVAR^ à Juliette. 

C’est bien !... hAtez-vou* et faites-vous bien belle. 

JULIETTE. 

Oh! monsieur le comte, vous m'avez déjà fait heureuse!... 

, EU* «oïl.) 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE , MONTALVAR. 

MONTALVAR. 

Pourquoi ne la suivez-vous pas?.,. 

LA COMTESSE. 

Juliette va se parer, parce qu’elle croit à ce que vous venez de 
dire : je suis restée. Monsieur, parce que je doute encore. 

MONTALVAR. 

De quoi doutez-vous? 

LA COMTESSE. 

De ce qui la rend si joyeuse. 

MONTALVAR. 

Vous avez tort, Madame. J’ai renoncé au mariage de Juliette et 
du monsieur de Morales, parce que t e mariage, qui devait servir 
mes projets, n’est plus utile à leur accomplissement. Vous voila 
rassurée sur ce point ; allez donc retrouver mademoiselle Mo- 
rand, nous partirons pour le bal aussitôt que vous serez prête*. 

LA CqpTMRG. 

Qih* me parlez-vous de bal et de fêle. Monsieur! ne voyei- 
voua donc pas que je suis au supplice? Ne voyez-vous pas que 
votre calme d’a près* ut m’épouvante plus que votre colère de 
tantôt? Le hasard vous à permis de surprendre un secret que 
l'espérais emporter avec moi dans U tombe... Je vous cotai*» 
Monsieur, je lie puis espérer démolis ni oubli ni pardon. Je vues 
ni trompe, indignement trompé , el si vous commandez si b.en 
à voire ressentiment, c'est que pour être différé* . v> tre wo* 
geancu n’en sera que plus certaine et pins terrible. Que niu 
vengcunce n'attaque « t ne fi ppc que la femme coupable. Sbju 
sans pitié pour elle, c’cst votre droit . c'est justice peof-êirc ; 
mais faites grâce à c. lui qui ne vous a point offensé; ne pous- 
sez pas le fils du criuic de sa mi re. 

HONTALX AU • 

Epargnez-vous, Madame, des supplications importunes. Von* 
tremblez pour tn-nsicur M -m*. «V t-r pas? **t votre* fuuge 
; nation s’exalte :i la pi-us,- de* dangers dont mon iva^nthnrut 
le menace? .. Rassurez-vou mmiNÎeur Maurice n'a pas ph» 
de droits à ma haine qu’il n'en a u votre tendresse. 

I.A COMTESSE. 

Que x ou lez- vous dire? 
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MONTALVAR. 

Vous avez été doue d'un indigne ii" nwnw ; ce soldat, ce Mar- 
cel, vous u trompée, pour vous inlet » r a son jeune protégé. 

LS COMTESSE. 

C'est impossible! 

MONTAI.VAII. 

Voici l’aveu du mensonge écrit et signé par Marcel. Certes, 
vous ne devez espérer, pour le passé, ni |»ardon ni oubli; mais 
je ne veux pas d’éclat, pas de scandale : vous l’avez dit : ninn-ieur 
Maurice ne m’a pas offensé; monsieur Maurice, heureusement 
pour lui, .ignorait encore le rôle qu’on lui destinait dans celte 
comédie... Je recevrai ce jeune homme chez moi, comme par le 
passé, et je le recevrai ce soir même. 

LA COMTESSE. 

Ce soir? 

MONTALVAR. 

Oui, j’ai invité les officiers de la garnison à venir prendre le 
punch à mon hôtel, avant de se rendre au palais du gouverne- 
ment. 

* ROBI.EPO, annoncent. 

Un sous-officier se préseule de la part du colonel Bcrnler. 

MONTALVAR. 

Faites entrer. 

SCÈNE IV. 

Lr> mûmes, CATILLARD. 

CATII.LARD, aaliunt. 

J'ai ordre, Excellence, de rapporter une réponse à une lettre 
qui vous a été adressée tantôt. 

MONTALVAR. 

Oui, le colonel m’a écrit, en effet ; il s'inquiète de quelques 
mouvements dans li s rues, des feux allumés sur la monlaguu; 
mais e est grande fêle demain, et nos bons Portugais se prépa- 
rent à I.» bien célébrer. 

CATILLARD. 

La fête promet d'être soignée... FcclivemcjiL. elle a com- 
mencé par un assassinat. 

la comtesse. 

Un assassinat ? 

MONTALVAR,. 

Une querelle de cabaret, voilà tout. 

I.A COM I ESSE. 

On a commis un meurtre, dites-vous? 

CATILLAIU». 

Oui, Madame, on a assassiné tantôt, à la posadn du faubourg, 
la crème de l'armée, Marcel ! 

. I.A COMTESSE. 

Marcel ! (a part.) Plus de doute, ce désaveu n’était qu’un piège, 
une trahison. 

ruhlEDO. tus * MonUlvar. 

[fui, Monseigneur, messiems les officiers de la garnison, in- 
vités par votre excellence, sont déjà réunis dans le petit salon. 

MONTALVAR, » pari. 

Ju les rcjoitîs. (Haut.) Je vais d'abord répondre au colonel Rcr- 
llier. (A Calillard.) SuiveZ-moi ! (Mutilahar cotre (kl lui suivi de Celit- 
lard.) 

. SCÈNE V. 

LA COMTESSE, *•»)«. 

Je comprends à présent le calme de M. de Montolvar. Par la 
mort de Marcel il s’est assuré- du secret, il tuera Maurice pour 
assurer sa vengeance. I) a Lien dit, il n’oublie pas, il ne par- 
donne pas, mais si sa femme se courbait en silence devant son 
juge et son bourreau, la mère se*dê\u et luttera. Je ne laisse- 
rai pas assassiner mon fil*!.. (Brun d*»» k uiou du fuuti iioot le» 

porte* «ont fermée» encore. I 

MONTALVAR, <tao. le félon fermé. 

Allons, Messieurs, n la santé du gouverneur général! 

W.rsiKl’RS voix. 

A la santé du gouverneur gênent! ! 

LA COMTESSE. 

(Ju’ot-cî* que cela? Ali! je me souviens! Les officiers invités 
|K»r UJ comte sont arrivés... Si Maurice était là! Oh ! je veux le 
savoir!.. (Ette «luit *u fond d ouvra *i«tfn<iU la |K>»l8 du milieu. Auiilàt 
le* dru» autre» porte* «'outrent egalement et Uincat voir l'iulcriear de e* w- 
cood a I ùii où sont reuui» dm olBikr* (rinçais autour d'uu bvl de puucfa brû- 
lant . sur un guéridon plie* au milieu de ce mUi». Uonlatvar rnt dehuut pria du 
guéridon. A la vue de la comte***, «eu» «le* officiel» qui CUki.l assit *e lovent 
avec empressemeut et MtfWCt.) 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, MONTALVAK TERVILLE, officiers. 

TOCS. 

Madame la comtesse. 


noter alva R. 

Qui vit ut sc joindre fl m-»i, >an« doute, pour m’aider à rece- 
voir mes hôtes. 

TKRvinn. 

Nos toasts ont été trop bruyants peut-être. Pardonnez-nous, 
Madame. 

LA COMTESSE, rborrhant du regard. 

M. le comte vous l’a dit. Messieurs, il m’a «emblé que ma 
place était ici, et... (f.lH'tcha«it dm yeut Maurice, à part.) Mon Dieu ! 
comment savoir si Maurice est au milieu d’eux, Maurice que je 
ne connais pas. (En ce imusent, tout lo monde a patte du dcuiicmo »*Ioa 
dan* le premier.) 

UN VALET, annonçant. 

M. le capitaine Maurice ! 

MADAME DE MONTALVAK, i part. 

Ah 1 - lujV luü*. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes, MAUHICE. 

MAL'RICL. 

Pardonnez-moi, monsieur le comte, de répondre le dernier à 
votre appel. . 

MONTALVAK. 

Soyez le bienvenu, monsieur Maurice. Ne saluez-vous pas ma- 
dame' lu comlesoc... Vous avez, je crois, des romcrciinunis à 
lui adresser. 

MAl'RtCE , allant â la comtesse et à oii-roi* pondaat que llou'alvir causa 
avec Terville. 

Si j’ai bien compris ce que m'a dit Marcel... 

LA cmtTKt*E. 

Marcel ! 

MAURICE. 

Ce que vient de m’écrire mademoiselle Morand, c’est à vous 
que je dois de croire encore à l’avenir, au bonheur! 

LA COMTESSE. 

Sa joie me fait mal. 

NAIRICE. 

N’osant espérer en vous, Madame, qui me conntissim à peine, 
je n'avais pris conseil que de mon am»ur, et à lout prix J’avais 
voulu empêcher cet odieux mariage. 

IA COMTESSE. 

Qu’avez-vous donc tenté pour cela? 

MAVRICS. 

Une chose insensée... mais qui, ie l 'espère, peut té réparer 
encore, si, comme chacun l'assure, M. de Morales est un noliluct 
généreux rival. 

LA COMTESSE. 

Vous l’avez provoqué? 

TERVILLI.E. 

NYsl-eu pas, Maurice, que, comme nous, lu tenais à honi enr 
de serrer la main que nous tendait M de Montai rar. 

MAURICE. 

Salis doute, monsieur le comte avait été trop franchement 
notre i dvcrsaire pour n'ètro pas devenu loyal im ni iiuliv allié. « 

TERV ILLE. 

■ Et nous sommes certains que l'épée qui a si obstinément coni- 
battu, uc uuus fera pas défaut au moment du danger. 

- MONTA LVAR. 

Certes, Messieurs, elle ne restera pas au fourreau quand les 
épée, françaises brilleront au soleil. 

MAI mes. 

CV»t une noble cl cheval resque nation, que la votre, mon- 
sieur le feinte. Le pays qui a vu nalltv Don SctKVdien, Va -eu de 
Gaina et le Oanioëns, désavoue et répudie, j’en «tri* sûr, le* fils iiu 
digne* qui le déshonorent en croyant le servir. 

TERVIl.l.E. 

Je gage que le marquis de Mérancias, par exemple, (l’était pus 
de race portugaise. 

I A COMTESSE, k pari, ol <mmk ** rappelant an soutenir. 

Le marquis de Mérancias? 

MONTAI.VAR*. 

Le marquis poussait jusqu'au fanatisme, jusqu'au délire, la 
haine de l’etranger. 

TERVILLE. 

Soit, monsieur le comte... je comprends qu’un tue son ennemi, 
mais b; a veinent, au grand jour. 

LA COMTESSE. 

Qu’a dmie fait M. de Mérancias? 

MONTALVAR. 

Messieurs... prenez donc eu cigarettes... elles viennent de 
nus |. imitations de la Havane... C mlcr-se, si la fumée vous in- 
commode, nous passerons dans la galerie. 

LA COMTESSE. 

La joie de me retrouver avec des compatriotes m’a rendu 
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toutes mes forces... et je resterai avec vous, Messieurs, si vous 
!e voulez bien. 

TER VI Ll£. 

Oh! Madame. 

LA COMTESSE. 

Que disiez-vous donc tout à l'heure, monsieur de Terville, 
cl qu’à donc fait M. de Mérancias? 

TERVILLE. 

Personne ne peut mieux que Maurice vous raconter ce triste 
épisode de la déplorable guerre que nous avons à soutenir... 
Maurice a failli être une des victimes de ce monstrueux at- 
tentat. 

LA COMTESSE. 

Vous, vous, monsieur Maurice? 

MAURICE. 

Permetlcz-moi, Madame, d'oublier, ici surtout, IJU’il y a eu 
des traîtres et de* assassins. 

NOMALVA*. 

Vous voyez , Monsieur, que, comme toutes les femmes, ma- 
dame la comtesse est avide de sombres récits, d’émotions vio- 
lentes. Il s’est joué en effet deux horribles drames an château 
de Mérancias. Racontez le premier, monsieur Maurice; je dirai 
le second, moi. 

MACRICE. 

Vous le voulez. Madame, j'obéis... M. de Mérancias avait fait 
sa soumission et s’était empressé de mettre son château à la dis- 
position du colonel Dernier. On valait fait transporter nos bles- 
sés; j’étais du nombre, mais ma blessure, heureusement légère, 
me permettait encore de monter à cheval. Le colonel, ayant 
une dépêche importante à faire parvenir au général Junot, vou- 
lut bien m'en charger. Je quittai donc pour quelques heures 
mes pauvres camarades que te ne devais plus revoir. M. de 
Merartcias avait, en l'absence de notre chirurgien, proposé les 
soins d'un médecin attaché depuis longtemps, disait-il, à sa fa- 
mille... Lui-même aidait cet homme à panser nos blessés qui 
bénissaient tous l'hôte généreux qui venait si charitablement à 
leur aide... L’appareil posé sur leurs blessures, la potion qui 
leur avait été donnée semblait avoir endormi leurs douleurs, 
mais dans la nuit elles sc réveillèrent bien plus cruelle». Un feu 
inextinguible dévorait leur chair, brûlait leurs os et pour tous 
bientôt commencèrent les tortures d‘une infernale agonie; lors- 

S u’au point du jour, le chirurgien ramené par moi , pénétra 
ans cette salle, où, la veille encore, tant de braves luttaient 
courageusement contre la souffrance, il ne trouva plus que des 
cadavres. Épouvanté, comme nous, il examina les appareils, 
analysa les médicaments, tout était empoisonné! 

LA COMTLS8K. 

Horreur! 

MAURICE. 

La main nue l’on croyait ucourable était celle d’un lâche 
meurtrier. Et il s’est enfui , mais on le retrouvera... Un em- 
poisonneur nu peut pas mourir sans châtiment, n’est-ce pas. 
Messieurs? 

LA COMTESSE, 4 MonUlur. 

Tout cela est-il vrai, monsieur le comte? 

MONTALVAR. 

Parfaitement vrai. Ou vous a dit le premier drame, voici le 
second... Le marquis, effrayé de ce qu'il avait fait, peut-être, 
avait quitté Mérancias, mais' le colonel Dernier voulant faire un 
éclatant exemple, ordonna que tous les habitants du château 
fussent passés par les armes, si la retraite du marquis et de son 
complice ne lui était pas révéle»;. La marquise et ses deux lils 
fuient interrogés les premiers, soit qu’ils ne connussent |«is 
cette retrait»;, soit qu’ils ne voulussent pas en avouer le secret, 
ils refusèrent de répondre Les valets eux-mômes gardèrent de- 
vant la menace un obstiné silence... Alors, Madame, commen- 
cèrent les représailles. . . Les serviteurs d'abord, puis la marquise, 

f uis ses fils tombèrent sous les balles françaises. Enfin, l'ordre 
ut donné do livrer aux flammes le château où tant du meur- 
tres s’étaient accomplis... De la cachette qu’il s’était choisie le 
marquis n’avait pu rien entendre, rien savoir, mais il vit briller 
la lueur de l’incendie : oubliant tout pour ne s»; souvenir que de 
sa femme et de ses enfants, il accourut; mais à son tour il ne 
trouva que des cadavres, et c’est, sur les reste» inanimés de ce 
qu'il aimait, sur les débris fumants du manoir de ses pères, 
qu’il tomba en criant : Vive le Portugal! Le médecin seul a pu 
s»: soustraire à toutes les recherches, mais depuis cet inexorable 
châtiment nul n’a tenté, je crois, d’avoir recour» à sa terrible 
seic'uce. 

LA COMTESSE. 

Tout cela est horrible! 

MAURICE , * Ornent. 

Tout cela est enseveli sou* les ruines de Mérancias. Ces fu- 
nèbres détails affligent doublement mudaïUc la comtesse. Por- 


tugaise par alliance et Française par le sang, elle doit désirrr 
l'union tranche cl loyale des deui nations... Votre maio rlani 
les nôtres, monsieur 1c comte, (il lui tend la nais. — ümuIw u 
tau* u tMiMw.J Voyez, Madame, nous ne sommes plus cuncmix... 
espoir dans ravenir, éternel oubli du passé... 

TERVILLE. 

Messieurs, buvons, cette fois à madame de Montalvar, pour 
nous, ce sera presque boire à la France. 

TOU*. 

Bravo! 

MONTALVAR, retournant au guéridon qn'ao valut u apporte daaa U 

premier lalou. 

Soit ! (A Maurice qui Minblt tout occupé d« la cooteuae. ' Ne UOUS fcfCZ- 
vous pas raison. Monsieur. 

MAURICE , a'rloignant de la eomleiae. 

De grand cœur, monsieur le comte. 

LA COMTESSE, 4 elle-même. 

C’est de la folie... c’est impossible... et pourtant j’ai peor! 

MONTALVAR. 

Je bois à votre santé. Messieurs... (u porte le ««m 4 m» Uma, sait 

profite d'au moatuol où il croit n'etre pat aperçu et jette le contenu de ica 
verre.) 

LA COMTESSE, qui a aurpria ce moureapeaL 

Ah! 

LE VALET, 4 Maurice. 

Monsieur le capitaine Maurice? 

MAURICE. 

Que veux-tu? 

LP. VALET. 

M. de Mondés vous attend sur la place de la Trinité, où, dit- 
il, vous lui avez donné rendez-vous. 

MAURICE. 

C’est bien, tais-toi. (a Terviitc.) Tenrîlle, remplis mon vem, 
et à la comtesse de Montalvar! 

LA COMTESSE, M lerânt rivement, court eu goéridon, ** place cuire 
Moutalrar et Maariee, et aile prend le verre de eelor-ti. 

Pardon, Monsieur... on a parle tout à l'heure d’un toast à U 
France. C'est la preoiicrc fuis qu'il m’est permis de porter cette 
santé-là. 

MONTALVAR. 

Que faites-vous? 

LA COMTESSE, bu au comte. 

M. de Mérancias était votre ami, monsieur le comte. Si la 
mort est là elle ne sera pas du moins pour Maurice. (Oml) A 
la France, Messieurs! (Elle boit, on k dUpoee 4 aoitir.) 

MONTALVAR. 

Vous nous quittez, Messieurs? 

TRE VILLE. 

L’invitation du gouverneur ne nous permet pas de..» 

MONTALVAR. * 

C’est juste... le bal nous réclame. 

MAt'RlCE, reniai prendre congé de la eoatesaa. 

Madame... 

LA COMTESSE, KH inquiétude. 

Vous irez à ce bal ? 

MAURICE, bai. 

Mademoiselle Morand n’y doit-elle pas venir? (s'inclinât mp« 

tucuaomeot Jetant la cooteaee.) 

A bientôt. Madame. 

LA COMTESSE, bu. 

Soyez prudent, monsieur Maurice. 

MAURICE, baa. 

Que puis-je craindre. Madame, n'ai-je pas à présent un boo 
ailgC qui me protège, (il porte U main de U comte*** à aea tenta.} 

MONTALVAR. 

A CO Soir, Messieurs. (Tout te mot! de aort, ei capté U comteia* qn <•» 
ratée aeule; on ferme lea porta.) 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, aeule. 

Qu’est-fe que j’éprouve, donc?... J'entends à peine... Je n'y 
vois plus... (Regardant autour d'eiie ) Comment, seule à présent... AK 
oui, ils m’ont quittée pour eu bal. ..ce b-il où Maurice doit aller, 
où jo veux être aussi... car désormais Montalvar me trouvera 
partout entre mon fils et sa haine... Juliette tarde Lien à veiur 
me prendre. (Bn*u de voiture.) Qui donc sort de l’hôtel? (aium« u 
fenêtre.) Je ne roc trompe pas... Dans cette voiture qui s’éloiçœ, 
c’est bien Juliette et le comte que je viens de voir... Partis! par- 
tis sans moi!... Oh! si Montalvjr veut me retenir loin de Mau- 
rice, c’est que Maurice est en danger... mais j’irai seule à« 
bal... je m’y traînerai s’il le faut. Mes femmes devraient utr* 
là... Ou sont donc mes femmes? (Elle preud uo c^rdoo j« mr- « 
! 'tut t'agi 1 er. U ctirdeu H détache «I tombe ) Qui donc a COUpC k Ctttlkt 
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de tonnelle ? (Elle va à la glace où pend un »ulr< cordon; elle le taitii; il 
e* dïierhe comme le premier.) Ctlui-fà qu’importe, j'appel- 

lerai... (Elle «a tut dirmee portée et o« peut let ouvrir.) Fermées ! 

toutes fermées!... Si c'est le poison qui circule dans mes veines, 
ce poison qui enflamme mon sang doublera mes forces pour 
arriver jusqu’à Maurice. Je briserai une de ces portes. (wiemaie 

de taire cMer le» f<.rl« qui rdalrteot » «et effort».) MllhéureUSC ! Uial- 

beureuse!... tes mains se meurtrissent... ton énergie s'épuise... 
et tu ne peux rien !... rien! Mon Dieu! pitié pour mon fils qui 
n'a plus que moi pour le défendre. (sn< «‘attache arec fureur 4 une 

porte qu’elle tante en raie d'tbranter, pub t'écrie trac démpolr et d’une roi» 
qui a’étarat.) Du SeCOUl*!... du SCCOUfS! 


*He quatrième. — Septième tablons. 

Dans U pot-ïda de Ntiguei, Décoration du ciequlèmo tableau, teule- 
meut il n’y a qu'une petite table sur laquelle eit potée aoe lampe, 
et prés de la table un grand fauteuil. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Nl'Gl'EZ, p „i, SANCHETTE. 

l'i", ••'. » •>•>• fa d. I. i.bU. Il n>pl. dm fkm d'.ri«l.) 

, n louez. 

Cmqoantc-huit, cinquantc-ncufel soixante, soixante piécettes, 
autrement dit douze piastres fortes, rien que pour ma part... et 
il ne s'agissait que d'un soldat... il paye bien le signor Montalvar. 

{Voyant Sa»eb«<U qui arrive par ta droite, il t’ucoede vivement »ur la table pour 

cacher m» argon.) Saocbettc, elle n’a pas besoin de savoir... Les 
femmes n'entendent rien aux affaires politiques... {a Suehctt* qui 
•«rie de la gauche, c’eat-Wlre de rtoUrkur.) D'où viens-tu > Sanchctte? 

SANCHETTE. 

D’éclairer jusqu’à sa chambre celui que tu appelle! le doc* 
leur... Il était encore plus sombre et plus pâle que tantôt... Je 
ne serais pas surprise qu'il fut sorti pour faire quelque mauvaise 
action. Tiens, nous avons là un vilain locataire. 

Nl'GLEZ. 

Il o’est pas causeur, il n’est pas jovial, c’est vrai, mais il n’est 
pas gênant et il paye bien... Que regardes-tu?... 

SANCHETTE, 4 la fccitre du fond. 

Tavais cru entendre marcher et je voulais savoir... 

NUGL'EZ. 

Quoi?... 

SANCBETIE. 

Si ce n'étaient pas ces deux jeunes gens que j’ai vu passer 
tout à l’heure sortant de la ville et se dirigeant vers >e petit 
bois de Sainte-Marie. 

HUMIEZ. 

Ne m‘as-tu pas dit que l’un de ces jeunes gens était le mar- 
quis de Morales? 

SANCHETTE. 

Le fils du gouverneur... oui... Il était en compagnie d’un of- 
fictiT français, et l’un d'eux portait sous le bras quelque chose 
qui ressemblait fort à une boite de pistolets. 

MClf.Z. 

Tu crois qu’ils allaient se battre... la nuit? 

SANCHETTE. 

La lune brille ce soir; et pour ne pas être à celte heure-ci avec 
son père qui donne aujourd’hui bal et gala au palais du gouver- 
nement, il faut que M. de Morales ait un motif bien grave. 

NUGUEZ. 

I) sc sera pris de querelle avec un de ces damnés Français. 
Si j’étais sûr qu’il s’agit d’un duel... j’aurais bientôt débarrassé 
M de Morales de son adversaire... je n'aurais qu’à prévenir 
quelques amis. 

SAKCflETTE. 

Ne vas- lu faire encore assassiner un bomme!.. c'est bien 

assez de ce malheureux soldai. 

NUGUEZ. 

Je n'y ai pas touché à cc soldat. 

SANCIItTTE. 

Tu ne l’aurais pas osé ; mais lu as prèlé ta maison pour le 
meurtre, lu as ouvert la porte aux assassins, c'est encore plus 
liehe. 

Nl'Gl'EZ , m Itnot a r pc ooltre. 

Quand cela serait... j’ai servi mon pays!... (sou fait 

tomber pi eparpiller le» pièce* de monnaie.) 

SANCHETTE. 

Dis plutôt que tu as vendu ton Ame... et voilà cc qu’on l’a 

payée... (Ha parlant, elle n viennent fermer le rideau qui ut devant la 
madona.) 


NUCUEZ. 

Kh bien! qu’csl-cc que tu fais, Sanchetle? et pourquoi ca- 
ches-tula madone?... 

SANCHETTE. 

Je ne veux pas qu’elle voie cet argent-là., c’est le prix du sang. 

menas. 

C’est le prix de la location de ma salle... voilà tout... Sans 
compter que les camarades du défunt voulaient mettre le feu à 
ma maison. 

SANCHETTE* 

Nous n'aurions eu que ce que nous méritions, Nugucz... Tu 
j ne sais pas ce qui a empêché nolro ruine... car à l’approche des 
Français tu t'étais enfui:.. Je ne le le reproche pas... ta présence 
aurait tout perdu... Seule, j’étais bien plus forte, moi : ic n’a- 
vais pas fait de mal. Exaspérés de fureur devant le sang de leur 
1 camarade, ils voulaient tout saccager, tout détruire... A bout 
de prières et de désespoir, j’ai ouvert la porte de cette chambre 
où repose notre petit llanoël ; je le leur ai montré, et soudain 
ils ont étéémus, fléchis, vaincus... Tu auras beau dire, Nuguex, 
tu lie me feras jamais détester des ennemis qui, ayant si bien le 
droit de punir, laissent tomber leur colère à la vue d’uo enfant 
qui dort dans son berceau. 

NUGUEX. 

Oh! ils ont fait cela! 

SANCHETTE. 

Oui, et tu vas me promettre que lu ne consentiras plus à être 
le complice de lâches attentats. 

Rocou. 

Eh bien! oui, je te le promets. 

SANCBETTS. 

Jure-le-moi sur la tète de notre petit ManoSl. 

rogois. 

Je te le jure. Voyons, ne te tourmente pas comme ça... Nous 
n'avons rien à craindre des Français, puisque tu les as calmés, et 
les nôtres nous tiendront bon compte de ce qui s'est passé... Il 
est tard... la porte est close... allons dormir. 

SANCHETTE. 

Dormir!... Est-ce que tu pourras dormir celte nuit? 

NUCUEZ. 

Dame... 

SANCHETTE. 

Dormir... ici?... où tout à l'heure on a tué un homme! Il me 
semble, à moi, qu'il ne pourra plus y avoir de repos pour nous. 
Tous les bruits, vois-tu, seront dés avertissements sinistres. 
Tout à riMnire, quand j'étais près de cette fenêtre qui donne au- 
dessus de la ravine, j’ai cru entendre.. . 

NUCUEZ. 

Quoi donc? 

sanchctte. 

Comme des plaintes, des gémissements!... Tiens! dans ce 
moment encore.... 

NUGUEX. 

C'est impossible! 

SANCHETTE. 

Ecoute... écoute... 

NUCUEZ. 

Je n’entend# rien... que le vent qui souffle dans les feuilles, 
j lit puis, un vivant ne reviendrait pas de là-dedans, et lAoldat 
I était bien mort quand on l’y a jeté. {Double détonation dan» te i«in- 

üin.) 

SANCHETTE. 

Tu as entendu cette fois? 

NUCUEZ. 

Oui... deux coups de feu. 

SANCHETTE. 

Du côté du petit bois. 

NUCUEZ. 

Tu avais raison, ces deux jeunes gens étaient allés sc battre. 

SANCHETTE. 

L’un d’çnxcsl blessé, mourant peut-être. 

NUCUEZ. 

Si j’allais prévenir le docteur. . 

sANcume. 

Non, tut homme me fait fMïlir !... (Bile prend une mantille.) 

NUCUEZ. 

Où vas-tu ? 

SANCHETTE. 

Auprès de celui qui est tombé. 

Nl'GURZ. 

Si c’est l’officier français... 

SANctfETTE. 

Ah! tu as oublié déjà que les Frauçais ont eu pitié de notre 
petit Manuel. 

NUCUEZ. 

j C’est juste !... Je vais avec tou 
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BARCHKTTE. 

Non... Je no vous pas que noire fils rosie seul ici avec cct 
étranger... laisse-moi, Nupuez, laisse-moi courir où mon cœur 
me guide; Dieu me donne peut-être ce que je lui demande de- 
puis tantôt dans mes prières... une occasion de réparer le mal 
que tu as laissé faire. (Elle »©rt en courant.) 


SCÈNE II. 

NÜGUEZ, |uii MARCEL. 

mc.irz. 

J’aurais voulu aller avec Sanclu-tto que je ne l'aurais pas pu... 
Non .. ce qu’elle m’a dit, ce qu’elle crevait entendra-, ça m’a 
comme placé le cœur et coupé les jande s.. C’est vrai qu'un au- 
rait pu croire que le bruit venait de là... de là... où on a jeté le 
soldat... Si j’osais... j’irais voir... Au fait, je suis tout seul, el 
si j’ai peur, personne ne le saura... (il ^.proche «louchent do I* 
feutre, regarde h ceo«to.) Eh bien! non , il n’y a rien, rien que le 
vide... et c’était bien le vent qui soufflait... C'c-t égal... San- 
cliettc avait raison... je dormirai mal celte nuit... Je croit 
Blême que je ne me coucherai pas. (nemaat à la taMe.) Je vou- 
drais qu’il fut jour!. . Rum I... cet arpent nuo je c unptais a;cc 
tant «le plaisir tout à l’heure, je n’ose plus le reparler .. j»? vais 
le cacher pour ne plus le voir et qu’on ne le vide pas ! (u ram» ne 

l’argent et ta le porter à un* pet«l« aratoire qui t'outre MMleUMM de la ma- 
done. — tl Itiuntr ainû t* do» à la porte par Uqiulle flitn+rite ni »r/rtie. — 
Quand i) a omert celte armoire il ao retourne tPemeul.) H in! qucjo SUIS 

bête!... Sanchette a laissé la porte ouverte et sYst le veut qui 
s’y cngoulîrc. . Ah çA!... est-ce que je vais avoir peur de tout 
comme ça !... L'homme que l'un a tué était un ennemi cl il cri 
mort; oui, mais il y a des mort- qui reviennent. (œ voit du ii.m.nie 

•ortii peiiiMemrjtl dit fu'»ê et ac traîner joiqu’» la porte que SaneSrtle anit 
laiatêe rulr’onverte. — - C‘e*t Marcel, lea TitemcuU en iletordrf , déchiré*, oou- 
Tcrts du pîus.-iére et de s>t-g. ayant «.ce large MeiUte au front. — il; r« cl, 
dont les forces sciebleat cpatsêct. reste un isnnwat appuyé lut te chambrante 
de U porte, pela t|«rceran< Hugues. il ta trait e enc re jnaqn'a lut et rkol 
poter aa main ter aon épaule.) 

SCÈNE III. 

NUGUEZ, MARCEL. 

MARC KL, «t’une voir affaiblie. 

Le chemin de Sautaremf 

Mi.lF.Z, an rrtmirnaat. 

Hcinf... Sainte-Vierge!!... lu soldai !... (n tombe h jeuom.) 

MARO.L. 

N’ayez pas peur! 

NUGUKZ, te relatant. 

Vivant!... vivantl... 

MARCEL. 

Par pitié, dites-moi ma route... Si vous refusez do me l’indi- 
quer, Dieu qui m’a sauvé me conduira. 

HUGUES. 

Non, je no refuse pas... mais vous vous soutenez à peine... 
Remettez-vous nu peu d'abord, (a part.) Il veut peut-être aller 
tue dénoncer... 

MARCEL. 

Si je tanlc, avec mon sang qui coule, mes forces s’épuiseront. 
De l'eau!... donnez-moi seulement un peu d’eaui 

HUGUEZ, lai en apportiut. 

Voilà! voilà! 

MtRCCL, prenant le terra que lui prévrnte Hugues. 

Pourquoi tremblez-vous?... je vous fats ruer?... Dans l’état 
où l'on m’a mis, je ne suis pourtant pas redoutable, (il buu.) 

MGÜEZ. 

Vous avez là une terrible blessure! 

MARCEL. 

Oui, ils avaient bien visé, les infâmes... mais leurs balles, 
amorties sans doute par h plaque de tuon schako, ont glisse sur 
mon front en le déchirant.*. Pourtant je suit tombé tout étourdi 
sur le coup, el les traîtres ont cru ne je(er qu’un cadavre dan* 
le fossé! 

RUGCEZ, k part. 

Ils l’ont manqué! Eh bien! tant mieux. C’est Sancbelle qui 
sera contente, (mm.) El vous êtes sorti de là-dedans tout seul?.. 

MARCO» 

Si je n’ai pas roulé jusqu'au fond de l’ahime, c’est quVn tnm- | 
bant l’ai été retenu par quelque racine d'arbre, quelque roi ber. i 
La chute avait été terrible, cl je suis resté là comme mort... 
Lit fraîcheur du h nuit m'a ranimé... J’ai senti d’atroces dou- 
leur-... j’.ii essuyé le sang qui m’aveirçlatt... j’ai vu briller les 
étoiles au ciel... je me -uis souvenu... et j’ai voulu vivre... p.mr 
sorti; de ce tombeau, je nre suis accroché ;:iu pierres, aux ar- 
bustes, raidissant mes membres brises... J’ai p gagné le boni. 


niais je ne savais pins où diriger nei jjas... Guidé par celte lu- 
mière, je suis miré iri. Mon Dieu ! l'energic qui nie soutenait 
tout à l'heure m’abnidonnc déjà... Et il faut que j’arrive à 
Sanlnrem... il le faut pour sauver mon fiU. entendez-vous? on» 
lits qu’on veut tuer... Oh! Si vous êtes chrétien, si voua êtes 
père, vous aurez pitié, vons me guiderez. 

RUGl'EX, ému, k ptrt. 

Ah ! il a un fils... ausri... lui! (hiul) Oui, oui, je vous con- 
duirai jusqu'à la ville ; mais il faut d’abord faire panser vote 
blessure, et justement nous avons un médecin ici... dans la mai- 
son... quelques minutes suffirent ! 

Marcel. 

Non ! je veux partir à l’instant... à l’instant... (n chancelle.) 

NLT.LEZ. 

Vous voyez bien... vous nu feriez pôi séUlrffléftt dix pas sans 
tomber... Attendez... ic reviens... Le médecin que je vais cher- 
cher... est là-haut et H aura bientôt fait... attendez, (n «mtr n. 

pllemnit IWeller.) 

SCÈNE IV. 

MARCEL. 

Cet homme a raison. Je u’arriverals pas , et pourtant c’«t 
pour que je parvienne jusqu’à Maurice que Dieu m’a laissé vivre .. 
Maurice qui va se livrer sans défiance à notre ennemi ; car je l’ai 
bien entendu, ce Moutalvar, crier à mes assassins : au cajulaiiv! 
Maurice, à présent. Oh! si j’allais arriver trop tard!.. Elceihout- 
me, cet homme qui ue revient pas... (Regarder autour j« u.) Ou 
su i s- je donc ici t... il me semble que je suis déjà venu dans cette 
maison... que je me suis assis déjà devant cette table... Alt' je oie 
souviens... celte madone... celte fenêtre... cet escalier... Oui, je 
reconnais tout!.. C’est de là qu’on a tiré sur mm... C*csl dans 
cet abîme qu’on m'a précipité!... Oh ! je suis retombé datais 
piège... cet homn e qui me retenait ici est allé clirreluT rocs 
meurtriers, ils vont revenir et je ne pourrai pas me défendre... 
Ils me tueront rvtle fois! Ali!... à ma vie est attache? relie de 
Maurice... et je ne veux pas... non, je ne veux pas mourir... 

(Il Tfut «orltr, nuit te» forte» U trahUsent; il retombe au pied dr 1» ublr. 
Oii>« »■ chute il rrniToree le lampe qui »Vl«cl ; tu mime atomeat SanetxM» 
p*r*îl sur le l'ouletard, ramenant précipitamment Maurice qu'elle fait «atrrr 
viremeut de a» U maison dont elle referme la porte.) 

SCÈNE V. 

MAURICE, MARCEL, SANCHETTE, put* dm guérillas. 

SANCHETTE. 

Dieu soit béni !... nous sommes Arrivés ! 

MAURICE. 

Et M. de Morales, que sera-t-il devenu? 

SANCHETTE. 

M. de Morales est Portugais, vos ennemis ne s'occuperont pas 
de lui... C’est vous, vous seul, qu’ils poursuivent. 

MALRICE. 

Par quoi bienheureux hasard vous êtes-vous trouvé là juric à 
point pour me venir en «idc? 

SANC1ETTE. 

Ce n’est pas le hasard, c’est ma volonté qui m’avait conduite 
dans le bois... Je vous avais vu passer avec M. de Morales... ri 
j’avais entendu deux coups de feu... je crevais pouvoir être utile 
A quelqu’un. 

MAURICE. 

A peine ces deux coups de feu avaient-ils été loyal wwnt 
échanges que mon généreux adversaire m’avait déclaré qu i! 
n’était plus mon rival... Nous nous étions séparés pour rentrer 
dans la ville isolément comme nous en étions sortis... mais je 
me mur égaré... et je suis tombé au milieu d’une troupe de 
mont-n gnards portugais. 

SANCRETTB. 

l*o*i r leur échapper, vous vous êtes rejeté dans le bois où je 
nie tenais cachée... J’ai pu saisir votre main et vous guider par 
des sentiers connus seulement des gens du pave... Maintenant 
vous voilà en sùredc. . si vous voulez attendre ici le jour... 

MAURICE. 

Oh! iiun pas!... Le devoir me rappelle à Saularem... la pré- 
sence de ce» ennemis si prés de U ville a besoin d’être signalée: 
merci de votre bonne hospitalité , Madame , je pars, (u 0 „ut i» 

porte.) 

SAXCHETTE, la refermait. 

Attendez ! 

MAUflICK. 

Qtf est-ce donc?... 

S»JtC ItETTR. 

Us rebelles île la montagne ! (ou *™t » effet 

stinor le l«i|ç d«» Quelque*- Ml» .arrêtent de» ml ta mattft d 

«emliknt »e contulier.) 
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SANCHETÎE. 

Heureusement que timn mari a éteint la lumière... ils ne s’ar- 
rêteront peut-être pas. En effet, le bruit de leurs pas s'éloigne; 
mats c’e<t du côté de Sautarcm... Pour l’amour du ciel, Mon- 
sieur, ne partez pas encore, (i.e* guérilla* *r mai étonné*.) 

Il Al UH E. 

À tout pris, vous dis-je, je veux rentrer dans la ville. 

utteum. 

Si vous êtes attaqué, comment vous défendrez-vous* 

MAURICE. 

rai mon épée. 

SANCIIETTE. 

J’ai mieux nue cela à vous donner... l’espingole de Nugucz, 
mon mari... clic est toute chargée, et avec cela, du moins, vous 
pourrez tenir vos ennemis à distance. 

MAURICE. 

J’accepte!... mais hâtez-vous. 

SARCRCTTK* 

Je n’ose p*3 rallumer la lampe... l'espingole doit être là , au- 

dessus du bahut. (Eu marchant • liions, Stetbcllc heurte do pieda Je eotpi 
de Mrtreal.) 

SAVCREÎTK, effrayée. 

Ah!... 

MAURICE. 

Qu’avez- vous donc? 

SAKCHRTTF. 

Là I... là... j’ai senti comme un cadavre!... 

MAURICE, tiuot Aussi. 

En effet !... un homme est étendu là sans mouvement; mais 
cet homme respire encore peut-être... De la lumière, femme, 
vite de la lumière I... 

SANCncrre, allumant une lampe. 

Voilà!... 

MAURICE. 

Oh ! cet uniforme!... C‘c«t un de nos camarades qu'ils auront 
assassiné, (il* approchent tou* deut de Marcel que Maurlee totilève et dont 
Sauchctle éclaira la tirage.) 

MAURICE. 

Ah! Marcel!... 

SASCHITTE. 

Le soldat !... Ah ! j'avais bien entendu !... I) appelait à son se- 
cours ! m 

MAURICE. 

Marcel!... mon ami. 

SAXCnETTB. 

Il est mort! 

MAURICE. 

Non, sa main a serré In mienne... aidez-moi à le secourir. 

SAJiCHMTE. 

Oll! de grand cœur!... (il* le *oul*»«ol et le pla-eM da:iala fauteuil.) 

MAURICE. 

11 rouvre les yeux... Marcel !... mon bon Marcel ! Tu entends 
ma voix, n’cst-ce pas? 

MARC Kl. 

Oh! j’ai la fièvre... le délire!... Maurice ne peut pas être ici? 

MAURICE. 

Je suis près de toi , mon bon Matcd... regarde... tu me re- 
connais bien, moi, ton ami, ton enfant. 

MARCEL. 

Mon enfant. C’est lui .. c'est bien lui... mon cher Maurice !... 
je me croyais entouré d’assassins. 

SAMC1ETTE. 

D'assassins! 

MARCEL. 

C'est donc toi, Maurice, qu'on était allé chercher... Oh! si 
l’on m'avait dit que c’était-là le médecin qu'on devait m'ame- 
ner... 

&ANCBETTE. 

Le médecin! 

MARCEL - 

Oh! je ne sens plus ma blessure. . jonc sens plus ma fai- 
blesse... jo te vois, je t'embrasse, Mairi e... je suis guéri... (il 

io toulêie pour g rt f i awr Maurice. A c« momeut, Nugura dotoond rivement.) 


SCÈNE VI. 

Les mêmes, NUGUEZ, pub LE DOCTEUR. 

R (JOUEZ. 

Voila le docteur! 

SANCHKTTF, a toc effroi 

Le docteur! 

MT.UEZ. 

Il ne voulait px» descendre d'abord, mais je l’ai tant prié qu’il 
s’est décidé... il apprête l’appareil, mais il faut disposer pour 
lui des bandes de linge. 


1 MARCEL. 

Je n’.ii plus besoin de H n. je r»‘.i plu» besoin de personne.., 
le docteur qu’il me faH.<ii !<^v Commandez, mou capitaine.. 
Je me seusdu force à présent à faire la manœuvre. 

MAURICE. 

Marcel, il faut laisser pwi r ta blessure: puis, si le médecin 
le permet, tu rentrera- nvtv moi dans la ville. 

I MARCEL. 

: Oh ! je ne vous quille plus. 

MAI MCE. 

Allons, calme toi, mon ami. et n'use pas inutilement tes 
forces. 

ril'curs, k RiMbt«e. 

Dépêche-toi donc de préparer re que demande le docteur. 

SAMHUTU , promut du linge. 

Es-tu bien sûr de ce docteur ?.. 

M’eues. 

Très-SÛr... le voilà! (La docteur dricead IntMMflt rraenliff. 1! U 
uo appareil.) 

UE DOCTEUR, à .fuguer qui cri aile au-devant de lui. 

Où est votre blessé? 

VICIEZ. 

Là, dans le fauteuil. 

I.E DOCTEUR., 

Vous m’avez dit que celait un Français. 

Jiidl'H 

* Oui... mais un Français auquel je m'intéresse. 

LF. DOCTEUR. 

C’est bien. (u»ui )Lcs bandes sont-elles prêtes? 

samiiettk 

Oui, oui... 

MAURICE, qui Otait petichê prêt de Marcel relève la <dl«. 

J'ai entendu déjà cette vo.x ! 

I.R DOC t EUR, »'a|hprocli»nl de Marcel. 

Oli ! Oh ! voila une belle entaille. 

MARCEL. 

Une déchirure voilà tout... domain... il n'Jf paraîtra plus . 4 
lr douteur. 

Je crois en effet que demain vous ne penserez plus à cela. 
MAURICE. ' 

Oh! mes souvenirs m'égarent !.. c’est impossible!.. 

LE DOCTEUR 

Allons!., qui m'éclaire?... 

MiU.riCK, pre-nant la lampe. 

Moi. (U approche U lampe du xj-aee du docteur. Le rrcmiuaiitaiU al lui 
arrachant l'apparall.) Oh ! reiIl|HjiSii|ineiir r!ff HéfR.lC?RS. 

rots. 

Un empoisonneur! 

ÎURi’.H . à Nu-iw*. 

Ut c’est vous qui avez été chercher ce médecin-là? 
nu.u.z. 

Oh! je vous jure!.. 

MARCEL. 

Oh ! c’est là le gredin qui .i tu '• nos c.unilMdcs... là-bas... Tu 
sais que la tête est mise à prix... cl que nous allons la faire 
sauter gratis, (a Mu S u«.) Donnez-moi votre cspiugule. 

MAURICE.. 

Nous ne te ferons pas de merci!.. 

LK bOCTKUR. 

Tuez-moi... Je me suis fait à l'avance d'assez belles funérail- 
les. N’élicz-vous pas à l'hôtel Montai var, capilaine? 

MARCEL 

Pourquoi demande-t-il ça ? 

MAURICE. 

Oui? 

LK DOCTEUR. 

Ou y a bu joyeusement, à l'Empereur! à la France! 

MAURICE. 

Oui... 

LF DOCTEUR. 

Eh bien, capitaine, hâtez-vous de inc tuer... si vous ne vou- 
lez pas que je vous voie mourir. 

MARCEL. 

Mourir, lui ! 

LE DOCTEUR. 

Comme au cliâteau de Mérancias, j'ai passé à l'hôtel Mon- 
tai var. 

MARCEL. 

El tu étais Jà, Maurice... (a* dodowr.) et tu as tué eut enfant! 

(Il dirige l‘e*pingote ter» U poilride du médecin.) 

MAURICE. 

Rassurc-toi, Marcel... un ange, une femme m'a sauvé. . elle 
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s’est emparé dn verre... que j’allais porter à mes lèvres, mon 
Pieu ! . je me souviens. 

MAIICUk, 

Et celte femme, c’est... 

MAURICE. 

Madame de Montai var... 

MARCEL. 

Elle ï 

LE DOCTEUR. 

Celte femme a vidé votre verre, Monsieur? 

MAURICE. 

Oui. 

LF. DOCTEUR. 

Eh bien! cette femme est perdue!... 

TOUS. 

Perdue! 

MARCEL 

Ah! elle soupçonnait la trahison... et s'est dévouée pour toi? 

MAURICE. 

Pour moi!... 


MARCEL. 

Oui. pour toi, son fils!.. 

MAURICE. 

Madame de Montalvar! 

MARCEL. 

C’est ta mère... ta mère qui va mourir ! 

MAURICE. 

Oh ! Dieu ne le voudra pas. 

I.K DOCTEUR. 

Demandez-lui de faire un miracle alors. 


SaRCHKTTE. 

Le miracle sera fait... misérable, i eu* court à l'armoire « en Ure 
ne noie.) Ce cordial est un contre-poison infaillible. 

I.E DOCTE UR, «nul* ut prendre le flacon. 

Hein ! 

SAItClIETTK, le repoMoael. 

Ne touche pas, Judas! ne louche pas! (a Maurice.) Prenez! Dieu 
est juste, vous arriverez à temps. 

MARCBl. 

Va, Maurice, sauve )a victime; moi, je me charge du bourreau. 

Ms unir K, surtaat comme eu délire. 

01» ! ma mère!... ma mère!... 


SCÈNE VII. 

Las MÈRES, eircplé MAURICE. 

MARCF-L, bd dixleur, 

Maintenant, à nous dent ! 

8ARCMTTE, à Marcel, 

Qu’allez-vous faire ?... 

LE DOCTEUR. 

Je suis sans armes, cet homme va inc tuer, 

MARCEL. 

Non... c’est Dieu qui va te juger .. 

LE DOCTEUR. 

Comment? 

MARCEL. 

S’il ne te condamne pas , tu vivras , tu pourras même être 
libre... tu vas sortir d'ici... 

LE DOCTEUR, avec joie. 

Vrai! 

MARCEL, lai montrant le fond. 

Mais tu vas saulcr par la. 

LE DOCTEUR. 

C'est un abîme ! 

MARCEL. 

J’y ai passé, moi, et j'en suis revenu... Je t’ai dit que c'élait 
Dieu qui te jugerait. 

LF. DOCTEUR, rwtlRl. 

Je ne veux pas!., je ne veux pas!.. 

MARCEL, le mooaçNot de l’etpingoln. 

Ou l'abinic, d*où lu peux revenir, ou cette espingole qui nu 
le manquera pas... choisis!.. 

LE DOCTEUR. 

Grâce!.. 

MARCEL. 

Marche ! 

LE DOCTEUR. 

Grâce! 

MARCEL. 

Marche ! 

LE DOCTEUR, M précipitant. 

Seigneur, ayez pitié...* 


«AVCHCTTi, mm« m «4. 

Ah ! 

MARCEL, qui • ragardé p*r ta fenêtre n reposer re*pingofe . 

Dieu l'a condamné... A Santarem, maintenant, à Santarem! 


Cinquième acte. — Dalllème laMnn. 

Dan* l'hôtel Moolalvar. Le même jalon h pans coupé» que pour h 
«ixiime tableau ; toutes les portes fermée* , û fenêtre hri*ée. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MAURICE, LA COMTESSE. La wüImm inanimée ni éternise i or b 

canapé. Maurice, penché vers die, lui contient la tète M U contemple iw 

auMté. 

MAURICE. 

Rien encore !.. Non... pas un mouvement... pas un souffle... 
toujours celte effrayante immobilité du tombeau... toujours ce 
froid obstiné de la mort!... Pourtant ce contre-poison devait là 
sauver; mais c'est horrible... Ma mère, entendez-moi!... répem- 

dez-moi, ma mère! (En parlant, il «e penche davantage un U comme. 

H dans un mou «cm en t fébrile, il pote te* lèvre* aur le front de ta mire; Mie 
trenaill*.) Ail ! la vie!... la vie!... (il tombe A genoux prés de la eea- 
teste et lui presse le» mains.) 

LA COMTESSE, se loolevinl A peine. 

Maurice!... lui, près de moi!... Ah! que ce rêve est doux !... 

MAURICE. 

Ce n’est pas un rêve, c’est le réveil. 

LA COMTESSE, comme cherchant A se souvenir. 

Le révëil .. Attendez... en effet, je me rappelle maintenant... 
f Frapper je terrwr.j Comme à Mérancias !... Mais comment avet- 
vous pénétré dans cet hôtel? 

MAURICE. 

Pour accourir près de vous, que de détours il m’a fallu suivre? 
combien d’obstacles j'ai du franchir ou renverser? Dieu lésait... 
moi je ne m'en souviens plus... Dans crtte nuit obscure je ne 
voyais que vous, .Madame, je n’entendais que Marcel, qui m'a- 
vail dit : A l'hôtel de Monialvar, Maurice, va sauver u mère! 

LA COMTESSE, arec un trutlinent de hante. 

Maurice, vous savez mon secret? 

MAURICE. 

Je sais. Madame, que tout ce que le cœur d’un Us peut conte- 
nir de respect, de reconnaissant'!; et d’amour, ce n’est point en- 
core assez pour s’acquitter jamais envers une inère telle que 
vous. 

LA COMTESSE. 

Oh ! mon sacrifice est bien récompensé. Dieu m’accorde plu' 
de bonheur que je n’osais lui en demander Avant de mourir 
j’aurai pu embrasser mon fils. 

MAURICE. 

Vous vivrez pour qu’à son tour ce fils vous protège... 

LA COMTESSE, prenant Maurice tUui m* beat. 

El nous ne nous quitterons jamais, (o» «nteod «.nur «a 
doche* ci haiirc la générale.) Ecoule, écoute, Maurice. 

MAURICE. 

Le tocsin! C’est un appel aux armes... c’est le signal d’une 
révolte. 

LA COMTESSE . 

La trahison, toujours! 

MAL'HICG, rai tachant ton épée «t prenant ion chapeau. 

Malheur sur ceux qui nous provoquent. .. ils su lasseront d’as- 
sassiner avant que nous nous lassions de combattre. 

LA COMTESSE. 

Où vas-tu? 

MAURICE. 

Où le devoir me réclame. 

u COMTESSE. 

Si les complices de Montalvar prennent l'offensive, c’est qu’ils 
vous ont romptés et vous savent peu nombreux. 

MAURICE. 

Raison de plus pour qu’aucun de iiuus ne maiiqut- a soo 
poste. 

LA COMTESSE. 

Oh! ne me quitte pas. 

MAURICE. 

Vous inc mépriseriez demain, ma mère, si je vous obéissais 
aujourd’hui. 

LA COMTESSE. 

Ce n'est jws la guerre cela, c’est l’assassinat: Maurice, tu ne 
partiras pas. 
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MAURICE. 

Un seul mot, ma mère; quel est le drapeau qu'on signale à 
la trahison, au fanatisme, à la vengeance?... 

LA COÛTASSE. 

Le drapeau de la France ! 

MAURICE. 

Et que fait donc ici un officier français, quand là-bas son 
drapeau est menacé, et eue d'autres meurent pour le défendre?.. 
Vous n Visez pas me le dire... mais vous le savez bien, cet offi- 
cier se déshonore!... (ifl et |« bruit de» (imbo-un cl de» clo- 

•*>•» m rapprochent.) Entendez-vous, le devoir m'ap|ielle... Priez 
pour nous, ma mère; adieu ! 

SCÈNE II. 

Les mêmes, JULIETTE. 

JULIETTE, «flirtai. 

Maurice !... 

MAURICE. 

Ah ! une issue. .. (il va pour tVUueer.) 

JUPETTE, l 'arrêtai. 

Ne parlez pas... un pas de ce côté, et vous êtes perdu ! 

JULIETTE. 

D*où vicns-tu, Juliette ? 

JULIETTE. 

De l'hôtel du gouvernement uni communique avec celui-ci par 
le jardin... pendant la fête, le hasard m'a permis de surprendre 
un affreux complot. 

MAURICE. 

Oui, le projet d'ei terminer les Français, n'est-ce pas? 

JULIETTE. 

Ce n’est pas tout encore... Par les ordres de M. de Montalvar, 
les flammes vont dévorer ce pavillon. 

la comtesse. 

Je comprends; il avait un cadavre à faire disparaître. 

MAlRILg, déftiguaul Se cfce flù Juliette e»t entrée. 

Mon épée va vous frayer un pass ige. 

JULIETTE. 

Pas de ce côté, Maurice, on me suivrait pas à pas, et j'ai en- 
tendu «près moi fermer et barricader toutes les portes... Tenez ! 
même celle-ci, la dernière que j'ai franchie? 

MAURICE 

Ab!... je vais bien savoir .. (au moment ou h ** »’ei*»ccr »**, rune 
de* porto, la Cflntleic lui montre I) fume* qui Irarcrie le pUoch«r et monte 
«a tourbillon» »ceump»geee dVtiucellM.) 

LA COMTESSE. 

Prends garde, Maurice; le feu?... 

JULIETTE. 

Déjà!... 

MAURICE. 

Ah ! Juliette, pourquoi êtes-vous revenue... je n’en avais 
qu'une à sauver du moins! 

LA COMTESSE. 

Cette fenêtre est le seul espoir de salut qui nous resle. 

MAURICE. 

Oui, des rideaux noués il ce balcon... mon bras est fort... 
fiez-vous ù moi, ma mère... (m p»ri»Bt il arrache i*» ridtan, le» , 1 -jue 
«sacmhie et le» attache au balcon.) 

JULIETTE. 

Sa mère!... 

MAURICE, h ta comtoue. 

Venez que je vous protège jusqu’en bas; j’aurai toujours le 
temps de venjr mourir pour die. 

LA COMTESSE. 

Noii... Elle, c'est la jeunesse... c’est l'avenir... c'est l’amour... 
sauvc-la, sauve-la, je le veux... 

MAURICE, héaitant. 

Ma Diml.» mais je ne peux pas vous abandonner?.. 

JULIETTE, à U fraèlre ta retint Minorai. 

OU! le feu nous ferme la route... (coup* redoublé» audehor») 

MAURICE. 

Oh! lis lâches!... Des assassins!... Mon Dieu! qu'ils me 
tuent, mais que je les sauve toutes deux. (Ra ce inoneui <i n c.>up» 

d« hache retenti, »cut à la porto du foui qui bientôt tombe, et l»U»* voir Marcel 
U hache à la main.} 

TOUS. 

Marcel! 


NEUVIÈME TABLEAU. 

Un carrefour île In ville; au quatrième plau au fond dn théâtre, 
ITuMtl de Mont.il%.ir bâtie en pierre, construction A la foi» élé- 
^ r, *i‘ c * solide. Une erntide porte d’honneur surnu-Dlée d’un éea*- 
sou M.tilplé. Au-destus, un vaslc balcon; à droite, une fougue rus 
descendant au carrefour; à gauche. une autre plus étroite. A droite 
tl a gaucho ouverture» de petites nielle», mahoni h balcons prati- 
cable». r 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBLEDO, PORTUGAIS m DtGISÏIES. 0. RMI ... \ J .«tu, 

{Au 1<«. du rid.au !.. Puriugiiu, ouiuplii. iu.umuliuu « t.i.r. uwupnl 
U place; il» »mt raoflléi sur le» bilcooi et groupé» tua fenêtre». D'autrr* 
»uat prêt» à défendre un rrlraflchenimt formé à l'entre* •)« la grande rue 
à droite. Oc* femme» vont d»u. le» groupe,, apportai le. munilfoa»; elle, 
dunuent à boire et fusent le, blesiéi. An loin en entend », orner le loeaia, 
battre I* géucr»le. On entend tirer de» coup» de futil et quelque, coup* 
de cauou. — Tableau animé.) 

tmi FEMME. 

Ecoutez, lr feu redouble sur !» place du gouvernement, (aüo- 
biedo.) Tu nous disais que cette place était occupée par les nôtres? 

ROBLEDO. 

On fusille les prisonniers sans doute, on ne fera pas plu- de 
grâce là-bas qu’ici... 

LA FEMME. 

Voyez donc celle foule qui descend eu désordre la rue de la 
Trinité. 

ROflLEDO. 

Feu! «tir ces fuyards!... (Muu.enxni.; 

LA FEMME. 

Arrêtez, malheureux!., ces hommes qui viennent à nous, ne 
sont pas des Français. 

ROBLEDO. 

Elle a raison : place et passage aux nôtres. 

SCÈNE IL 

Léo MÊMES, L EMISSAIRE, tuiri de iolJ»t, portugsi». 

ROULEDO, à l’tmbaaire. 

us sommes vainqueurs, n’est-ce pas? 

l'émissaire. 

Nous l'étions tout â l’heure, nous somme» perdus maintenant. 
(mmmhbmI.) 

ROBLEDO. 

C’est impossible, le colonel n'est -il pas notre prisonnier... (Dé- 
charge au foin.) 

l'émissaire. 

C’est lui qui fait mitrailler les nôtres. 

ROULLDÜ. 

Comment a-t-il pu vous écliap|«er? il était seul chez lui !... 

l'émissaire, 

•Seul?... non pas... Un homme ou plutôt un démon l’avait 
prévenu et lui a frayé un «.ingtant passage. Ccl homme, ce dé- 
mon, c’est le caporal Marcel, c’est le marin de la Garde... 

ROBLEDO. 

T .Marcel flvmtîi**- 

l’emissaire. 

Avec lui. Je colonel est parvenu jusqu'à la caserne des ma- 
rins... C’eut à la tête de ces soldat» enragés que Dernier a re- 
pris l'offensive. Des secours doivent nous arriver d’Almcïda. Si 
nous tenons une heure dans ce quartier, tout peut encore se re- 
lum r. L'hôtel de Montalvar est une forteresse presqu'impre- 
uable C est du us cct hôtel et dans les maisons voisines qu’il 
faut itou» retrancher et combattre! (un entend u cb«g«.) 

I.A FEMME. 

Voilà les Français! 

l’émissaire. 

Disputons leur d'abord ce passage... (u* Foriug»i* défendes »<re 

acharnement le* rétrancbcanealt Uit» arec de» loaoraiji, de» charrette* et il*» 
pierre».) 

SCÈNE III. 

Les mêmes, CAT1LLARD, français. 

‘IU Arrivent, coudait» par Catillard. Aprr* une décharge, il» talcveol à U Hw 
nrlle le» retraucbcmrul» de» l'ertagAi. qui »« retirent dan» leur» inaitim* 
•I répara ÎMent aux balcon» et aui faiètrei.) 

CATILLARD. 

Bigre, il va faire chaud ici. (au* rortugai*.) Voulez-vous vous 
rendre, oui ou non? 
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LE MARIN DI LA GARDE. 


ROBLEDO, tirant. 

Voilà ma réponse. (U balle a percé le schako de Catlllard.) 
CAT1U.ARD. 

Eh bien ! on vous prendra. A nous les marins de la Garde!.. 

S Le (ru stopit. Le» matins de U Garde arment portant de» échelle» et amenant 
les pièces de canon. On dresse le» échelles coulre les maisons de droite et de 
gauche. On met les pietés en batterie devim l'Iidcel. Après plusieurs assauts cl 
dèclurge^. 1rs maisons de droite et de pauche sont otoupces par les Français- 
CatiUard. a la tête des siens, est entre dans l'hôtel a moitié denmii.) 

LES FflAhÿAIS. 

Viclgirel... 

SCÈNE IV. 

ï.ts mImes, LE COLONEL. 

LE CilLONiL. 

Enfants, je vrng> r >i vos ebef* ri tu» r.i ma radis lArhrmcitt ;»s 
«jtn sera fusille Mml.ibar. (On »«it 


Monltlfer ameoé par des aoldaU. Il a'arrtl» arec le peloton oan» I* | 


SCfiNE V. 




sassincs. C'est sur elle 


Les mêmes, MONTALVAR. 

MuNTaLVaB, regardant les flamme» qui brûlent «on bAtel. 

Comme à Mérancias, colonel, c'est bien. Mais ce* liai 
dévorent mon hAtel réjouissent mon cœur, car elles 
châtiment de ceux que j’ai condamnés. 

1 1 COLONEL. 

Misérable!... (O* aperçoit Marcel, U comte*»*, Juliette cl M 
de» décombres de l'hûtcl.) 

MARCEL, k MvnUhar. 

Assassin!... Dieu n protégé tonies tes victimes... 

TOCS. 

Marcel!... (Sur un ga«>e de Dernier, un feu de peloton renrersc 
au munie ut tu Marcel. Maurice, Juliette et la comlrtac sont rciuni.j 


MeL 
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